
        
            
                
            
        

    
[image: ]

La Magie du Destin Tome 1 : L’Élue

 

© Maritza Jaillet pour la présente édition.

© Léonard Thenoz pour la couverture et les dessins.

© Maritza Jaillet. Tous droits réservés pour tous pays.

Correction : Maria Amini et Bettina M.

ISBN : 9782954636146

Saint Genis Laval

Conformément au Code de la Propriété Intellectuelle, toute reproduction à des  fins  autres  que  strictement  personnelles  et  notamment  toute reproduction destinée à une publication papier, numérique ou audio destinée à des tiers est strictement prohibée sans l’autorisation préalable de l’auteur.

 

Dépôt légal : Septembre 2013 (première édition)

Mai 2020 (seconde édition)

 

La Magie du Destin

 

Tome 1 : L’Élue

[image: ]

OceanofPDF.com

 

[image: ]




1 acre = 4046 m²

1 arpent = 58 m

     1 perche = 5,8 m

Les sorcières et sorciers existent depuis bien longtemps cachant leur véritable identité. Toujours proches  de  la  nature,  dont  les  fruits  alimentent  leurs  remèdes,  ces  êtres  intelligents  connaissent l’usage de la magie agissant à bon escient. En raison de l’évolution des mœurs et des religions, leur existence fut mise à rude épreuve jusqu’au fléau qui les ravagea. L’élimination de ces impurs, des femmes  pour  la  plupart,  a  entraîné  la  mort  de  nombreux  innocents.  Rumeurs,  dénonciations, emprisonnements, viols... Connaître la nature était vite assimilée à la sorcellerie. Comprendre la vie, la  mort,  les  effets  d’une  plante  ou  tout  simplement  adorer  plusieurs  dieux,  valait  le  bûcher  ou  les nombreuses  épreuves  d’ordalies  dont  l’innocent  ne  revenait  jamais.  Bannies  par  le  monothéisme occidental et les traditions, ces modestes guérisseuses, parfois voyantes subirent les pires supplices dans  des  périodes  sombres  de  l’Histoire.  Pourchassées,  torturées,  tuées...  Les  religions  diffusèrent des idéaux et ordonnèrent la subordination des femmes, méprisées particulièrement. Imaginant que les  sorcières  étaient  sorties  des  Enfers,  nées  de  la  patte  de  Satan,  leur  unique  rédemption  était  la mort : brûlées vives afin de purifier leurs âmes... De la fin du XVe siècle, à l’apogée de la chasse aux sorcières  au  XVIIe  siècle,  les  procès  se  multiplièrent,  totalement  partiaux,  et  l’Église  était  loin d’avoir  une  posture  charitable...  Pour  qu’une  femme  ne  soit  pas  inquiétée,  mieux  valait  pour  elle qu’elle soit mariée, mère et qu’elle se taise.
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En  France,  durant  le  Grand  Siècle1,  le  Roi  Louis  XIII  régnait  sur  tout l’hexagone  à  l’exception  d’un  territoire.  Caché  aux  yeux  du  monde,  un peuple  y  vivait  à  part,  ne  respectant  que  leurs  propres  lois.  Sur  ces  terres méconnues  se  côtoyaient  trois  imposants  royaumes  :  au  nord,  le  petit Royaume  des  Maliric  sur  lequel  régnait  le  seigneur  Loïc  II,  à  l’ouest,  le Royaume  des  Morguiens  qui  avait  pour  seigneur  Logan  Ier,  et  à  l’est  le Royaume de Gjörn avec le Roi Magéan. Ce dernier occupait le trône depuis dix  ans.  Entre  le  Royaume  de  Gjörn  et  celui  des  Morguiens,  les  batailles étaient fréquentes entre les deux souverains, chacun revendiquant une partie du  territoire  de  l’autre.  Cependant,  depuis  peu,  même  s’il  existait  des différends, la paix s’installait et s’annonçait durable. Ces royaumes, isolés de  tout,  avaient  besoin  les  uns  des  autres  et  entretenaient  ainsi  de  bonnes relations  commerciales.  En  revanche,  les  lois  demeuraient  un  terrain glissant.

Dissemblables d’un territoire à l’autre, elles provoquaient la migration du peuple  ou  au  contraire  en  sédentarisaient  d’autres.  Une  seule  règle  était pourtant commune aux trois royaumes : l’esclavage.

Les conditions étaient diverses selon la région dans laquelle on habitait et vivait.  À  l’est,  seules  les  femmes  demeuraient  assujetties  aux  hommes,  à l’exception  de  quelques  cas  dans  la  haute  aristocratie.  C’était  là  que s’établissait  le  Royaume  de  Gjörn.  Celui-ci  était  entouré  de  montagnes  et d’une forêt dense. La ville principale s’appelait Mullistus, installée sur une colline  encadrée  de  remparts  et  de  tours.  Trois  villages  gravitaient  autour. Le nom du royaume n’avait pas été choisi au hasard. Le Gjörn était un arbre que l’on trouvait seulement dans cette région. Il était commercialisé pour sa robustesse quand son bois ne servait pas à réchauffer les foyers. Ville dont la réputation grandissait, Mullistus abritait le château du souverain dont le domaine  s’étendait  sur  vingt-quatre  acres.  Le  Roi  Magéan  dirigeait  d’une main  de  fer  et  avait  ainsi  renforcé  les  pouvoirs  des  hommes,  traitant  les femmes comme des femelles sans aucune importance si ce n’était pour la reproduction  et  pour  combler  le  plaisir  masculin.  Leur  situation  était  déjà terrible, mais le pire arrivait : la peur des sorcières. Magéan, entendant ces rumeurs de sorcellerie à répétition, décréta même à l’automne 1634 que : «  quiconque serait soupçonné d’user de la magie ou qui aurait recours à des pratiques douteuses de guérison devra mourir de la main de l’homme. »

Décembre 1634.

L’aube  se  leva.  Les  premiers  rayons  du  soleil  atteignirent  une  petite habitation au bord de Mullistus. Transperçant les vieux rideaux de tulle, ils réchauffèrent les visages et réveillèrent les jeunes orphelines qui dormaient à même le sol. La maison était tenue par Adèle Jacquain. Elle y recueillait toutes celles qui n’avaient plus de famille ou qui étaient abandonnées parce que filles.

Disciplinées et bien élevées, les orphelines se levèrent et s’habillèrent en silence  :  une  simple  robe  posée  sur  leurs  sous-vêtements  dont  un  corset étroit  et  un  bonnet  pour  cacher  leurs  cheveux.  Dans  le  Royaume,  il  était interdit  pour  un  individu  de  sexe  féminin  de  dévoiler  sa  chevelure  à  une autre personne que son mari.

Maria,  l’une  des  plus  vieilles  orphelines,  se  dirigea  la  première  vers  la cuisine pour manger son unique bout de pain quotidien, sa part de tarte aux pommes  faite  par  l’hôte  et  boire  son  verre  d’eau.  Elle  prenait  toujours  la même  place,  là  où  sur  le  bois  elle  avait  gravé  le  chiffre  4  un  peu  tordu, moyen mnémotechnique pour se rappeler où elle devait s’asseoir. C’était le seul  chiffre  qu’elle  savait  écrire.  Son  chiffre.  Adèle  remarqua  l’unique présence de la jeune fille et ordonna aux autres de se dépêcher. À l’annonce de  la  matrone,  les  orphelines  accélérèrent  leurs  préparations  et  vinrent s’installer sur le banc.

Elles  avaient,  grâce  à  Adèle,  un  avenir  tout  tracé.  C’était  le  seul orphelinat  des  Trois  Royaumes  et  Adèle  n’avait  pas  beaucoup  de  places disponibles. Elle tenait à ce que les filles de plus de treize ans, les vieilles, soient épousées avant la fin de l’année. Sur ce territoire, comme la plupart des  duchés,  les  filles  devenaient  majeures  à  douze  ans  et  par  conséquent devaient  être  mariées  afin  ne  plus  être  une  charge  pour  leur  famille.  Pour que ces filles trouvent rapidement quelqu’un avec qui s’unir, Adèle instaura des règles strictes et les éduqua selon la tradition du royaume. Une fille à marier devait être une bonne épouse ne sachant ni lire ni écrire, donner au moins  un  mâle,  rester  à  la  maison  toute  la  journée  sauf  si  elle  pouvait justifier d’une autorisation écrite par son époux. Elle devait coudre, faire à manger,  s’occuper  des  enfants  et  se  soumettre  aux  désirs  de  son  mari. Seules  quelques  fortunées  pouvaient  travailler  ou  disposer  de  leur  temps comme elles le souhaitaient.

Dans cet engrenage depuis la naissance, toutes adhéraient à ces traditions sans se poser de questions.

Maria  était  une vieille.  Elle  avait  quatorze  ans.  Elle  n’était  pas  encore mariée,  car,  selon  ses  camarades  et  Adèle,  elle  n’avait  ni  la  beauté  ni  les compétences  requises  pour  être  choisie.  Toutefois,  la  matrone  n’avait  pas abandonné  tout  espoir.  Sa  réputation  ainsi  que  celle  de  son  établissement étaient en jeu. Sa détermination paya puisqu’en ce mois de décembre, Adèle avait  trouvé  un  mari  idéal  pour  Maria,  lors  d’une  sortie  à  la  taverne  de Mullistus. À la fin du repas, elle convia Maria à rester à table tandis que les autres  devaient  se  mettre  à  la  couture.  Adèle,  avec  la  bénédiction  d’un lieutenant du roi, avait obtenu la possibilité de vendre sur les marchés les confections  préparées  par  les  filles  pour  gagner  de  quoi  vivre.  La  ville regorgeait de commerçants en tout genre. Cependant, certains migraient ou se déplaçaient provoquant des carences affectant les habitants de Mullistus. Le  marché  comblait  ce  manque  avec  quelques  vendeurs  itinérants,  des vagabonds circulant de village en village qui proposaient leur savoir-faire et leurs  marchandises.  Adèle  était  ainsi  parfaitement  consciente  du  potentiel économique  qui  s’offrait  à  elle.  La  commercialisation  de  confections s’avérait très rentable. Elle rêvait d’agrandir sa maison, d’accueillir encore plus d’enfants et aussi, de devenir riche.

En  attendant  son  heure,  Adèle  inspecta  l’orpheline.  Maria  resta  assise. Stressée,  elle  entrelaça  ses  doigts  encrassés  par  la  nourriture  avant  de dissimuler ses mains sous la table pour éviter de montrer son angoisse.

— Je t’ai trouvé enfin un mari convenable.

La jeune fille leva à peine la tête et écouta avec attention ce que lui disait celle qu’elle considérait comme sa mère.

—  Il  s’agit  du  général  du  roi,  continua  Adèle,  Charles  Malthus,  qui  a perdu sa cinquième épouse il y a un mois, à la suite d’une fausse couche. Il recherche une fille, jeune, et vierge de surcroît qui lui donnera un héritier mâle. Je lui ai parlé de toi via son écuyer qui déjeunait à la taverne l’autre matin.  Il  est  très  intéressé  et  souhaiterait  te  rencontrer.  J’ai,  bien  entendu, accepté sa requête. Que dit-on à présent ?

— Je vous remercie pour ce que vous faites pour moi. Vous êtes bonne et je ferai tout pour que vous soyez fière de moi. J’honorerai votre maison.

Elle  récita  la  phrase  machinalement,  d’un  ton  neutre,  comme  une  élève qui  a  appris  par  cœur  une  leçon  sans  la  comprendre.  Elle  se  leva  afin  de faire une brève révérence.

— Bien. Je lui ai dit qu’il te trouverait au Temple. Celui que tu rénoves pour Sieur Auguste. Il y sera en fin d’après-midi avant le coucher du soleil. Tâche de lui plaire !

Elle lui fit signe de partir.

Maria comprit que c’était sans doute sa dernière matinée à l’orphelinat. La  tristesse  ne  l’envahissait  pas,  au  contraire.  Adèle  confiait  à  toutes qu’elles allaient être plus heureuses et gâtées avec un mari et des enfants. Certaines  allaient  pouvoir  même  avoir  la  chance  d’épouser  des  hommes aristocrates, amis du roi ou rentiers.

Maria avait longtemps rêvé de l’instant où elle sortirait définitivement de cette maison. Elle alla une dernière fois dans son dortoir, touchant la simple planche de bois, posée verticalement contre le mur, pour isoler du vent. Ce maudit bois prenait vite l’humidité. Elle replia l’unique drap en lin qu’elle gardait  une  année  complète.  Le  plancher  vibra.  Les  autres  filles  se déplacèrent dans l’atelier en courant. À l’orphelinat, Maria ne s’amusait pas beaucoup  avec  elles.  La  solitude  et  le  silence  la  passionnaient.  Elle  se considérait  comme  privilégiée,  ne  s’affairant  pas  comme  ses  camarades, enfermées entre quatre murs à confectionner des vêtements, des tapisseries ou  encore  à  cuisiner  des  gâteaux.  Sieur  Auguste,  un  noble  d’une  grande famille, lui avait donné du travail dans un bâtiment en dehors de Mullistus. Elle  y  travaillait  avec  d’autres  jeunes  filles  plus  âgées,  devenues  ses meilleures amies avec le temps. Elle franchit, pour la dernière fois le seuil de la maison en direction du Temple.

Elle  devait  marcher  de  longues  minutes  pour  l’atteindre,  mais  cela  ne l’effrayait  pas.  Prendre  le  même  chemin  tous  les  jours  pour  rejoindre  des filles avec qui elle s’amusait beaucoup la remplissait de joie. La nature qui entourait son lieu de travail était aussi propice à sa sérénité.

Sur la route, elle croisa un convoi se dirigeant vers le domaine royal : des gardes  à  cheval  dont  un  tenait  un  drapeau  aux  couleurs  du  Royaume  de Gjörn : bleu, noir et rouge. Le bleu représentait la royauté et le rouge pour le sang versé lors des batailles. Quant au noir, plus personne ne se souvenait exactement  de  ce  qu’il  désignait.  Certains  disaient  la  mort,  d’autres, l’esclavage.  Maria  connaissait  ces  couleurs  sans  savoir  les  écrire.  Les gardes  tiraient  une  prison  roulante  faite  de  bois  et  de  pierres  où  se trouvaient des femmes, à moitié nues, criant leur innocence et leur pureté. Leurs  visages  avaient  été  brûlés  et  certaines  n’avaient  plus  de  jambes,  de mains ou de poitrines. Certaines semblaient porter un tatouage. Insensible, Maria était habituée à ce genre de convois. Cela ne l’horrifiait même plus. Elle en croisait au moins un par jour et ne détournait plus son regard. Adèle lui  avait  dit  que  c’étaient  des  sorcières,  qu’on  les  brûlerait  sur  la  place centrale de la ville parce qu’elles demeuraient mauvaises, qu’elles avaient juré obéissance au diable. Leurs fautes avaient entraîné leurs déshonneurs. Ce qui leur arrivait n’était que justice. 

Elle n’y prêtait plus attention, c’était devenu banal comme le fait d’être bousculée  par  les  hommes  marchant  sur  le  chemin.  Elle  leur  devait  le respect. Ne rien dire sous peine d’être répudiée et battue. 

Le soleil d’hiver laissa place à une pluie fine. Maria courut se mettre à l’abri dans le temple pour éviter d’être trempée et moins présentable. Son futur époux arriverait dans quelques heures.

Elle  retrouva  ses  amies  de  longue  date,  Lysnna  et  Anna.  Certes,  elles n’avaient  pas  le  même  rang  social,  mais  Sieur  Auguste  les  avait rapprochées  de  Maria  quelques  années  auparavant  autour  d’un  but commun : ce temple.

Lysnna était une jeune femme de vingt ans qui refusait de se marier. Elle était assez grande, les cheveux châtains, des yeux marron identiques à ceux d’Anna,  seize  ans,  qui  avait  toutefois  la  particularité  d’avoir  les  cheveux plus clairs que Lysnna. Alors que la plus âgée était une personne réfléchie et posée, Anna rêvait d’aller dans le Nouveau Monde et racontait son désir de  vivre  dans  un  endroit  sauvage  et  désert,  loin  de  Gjörn.  Une  quatrième jeune  fille  arriva  et  poussa  les  portes  doucement.  Elle  restait  bien mystérieuse. Tout le monde l’appelait Lou sans trop se demander comment elle  se  prénommait  vraiment.  Discrète,  sa  blondeur  contrastait  avec  ses yeux noirs comme l’ébène. Quelques mois auparavant, elle avait quitté son amant. Dans le village, personne ne semblait en savoir plus sur elle. Pour Maria, c’était une jeune fille mal éduquée : elle avait fréquenté un homme hors mariage et comble du déshonneur, elle était revenue vivre au sein de son foyer comme si de rien n’était. Protégée et choyée par sa famille qui lui pardonnait visiblement tout. La famille.

Une notion inconnue pour Maria.

Toutes  ses  amies  venaient  de  familles  aisées  et  elles  avaient  reçu  une instruction  totalement  différente  des  orphelines.  Lysnna,  Lou  et  Anna savaient  lire  et  écrire,  elles  voyageaient  parfois  en  dehors  du  royaume  et obtenaient  des  livres  diffusés  dans  les  capitales  européennes.  Elles  se connaissaient  depuis  la  naissance  et  ne  se  quittaient  guère.  Un  trio inséparable qui dut laisser une place à Maria. Cette dernière ne comprenait pourtant  toujours  pas  la  décision  de  Sieur  Auguste.  Elle  n’avait  rien  en commun avec les autres. Pire, elle demeurait une personne ordinaire tandis que ses amies étaient spéciales. Liées depuis toutes petites, grâce au secret unissant leur famille respective : la magie de la Nature.

Passant d’une génération à la suivante, chaque enfant disposait d’un don extraordinaire. Elles ne se considéraient pas comme des sorcières, mais des magiciennes,  puisqu’elles  ne  faisaient  que  le  Bien  et  non  le  Mal.  Elles agissaient pour les autres. Ce temple, camouflé par les branches des arbres de la forêt et envahi par la végétation était le lieu idéal pour expérimenter leurs pouvoirs et formait le meilleur alibi qui soit. C’était Lysnna qui l’avait trouvé, une dizaine d’années auparavant. Elle racontait alors l’avoir vu dans un  rêve.  Avec  l’aide  de  son  père,  Sieur  Auguste  qui  protégeait  coûte  que coûte sa fille des lois du royaume, elle tentait de le remettre à neuf. Tout le bâtiment  était  fait  de  pierres  et  de  gjörns.  Il  y  avait  des  symboles  et  des écritures  sur  les  murs  et  autour  des  grands  vitraux  trop  abîmés  pour distinguer  une  quelconque  forme.  Lou,  avait  émis  un  jour  au  détour  d’un repas, l’hypothèse qu’il datait de l’Antiquité. Une ethnie l’aurait utilisé pour des rituels ou pour aider les morts à trouver le chemin de l’autre monde. Sur la  grande  porte  d’entrée,  haute  d’une  perche  d’arpent,  apparaissaient  des noms  presque  illisibles  gravés  dans  le  bois.  À  droite  un  animal  y  était représenté,  probablement  un  reptile  d’après  Lysnna.  À  gauche,  seulement deux  sabots  et  un  cercle  brisé  par  l’herbe  envahissante.  Les  jeunes  filles n’étaient  pas  très  sensibles  à  l’architecture  et  avaient  délaissé  la compréhension de ces dessins.

Même si le temple était assez éloigné de la frontière de Gjörn, à l’Est, il y était plus près que Mullistus. Ainsi, les trois jeunes filles la franchissaient souvent  pour  visiter  des  lieux  inconnus  ou  rencontrer  du  monde.  Maria avait trop peur des potentielles représailles et préférait les écouter raconter leurs  histoires.  Sans  autorisation,  elle  n’avait  pas  le  droit  de  sortir  du village.  Le  trio  ne  comprenait  pas  son  aveuglement  et  ses  réticences. L’inconnu faisait fantasmer les trois jeunes aventurières assoiffées de liberté quand Maria n’y voyait que l’anarchie, la solitude, l’angoisse d’être livrée à elle-même.  Cependant,  elle  n’avait  pas  le  choix.  Sieur  Auguste  l’avait engagée.

Dans ce temple poussiéreux et en ruine, pas un seul banc pour s’asseoir, uniquement  un  autel  avec,  autour,  quatre  sculptures  de  tailles  distinctes, disposées comme les points cardinaux.

La  plus  petite  statue,  orientée  vers  le  nord,  représentait  une  sirène,  aux longs  cheveux  couvrant  son  buste,  assise  sur  une  dalle.  Son  nom  y  était gravé : Aqua. Celle, légèrement plus grande, désignait Ventus et faisait face au  sud.  On  pouvait  distinguer  la  forme  d’une  femme  enveloppée  dans  un drap. La troisième portait le nom de Gaïa. Elle représentait une femme dont les bras étaient des branches, les jambes, des racines, le buste un tronc et les cheveux des feuilles. Orientée vers l’ouest, sa hauteur n’était rien comparée à  la  plus  prestigieuse,  dont  le  nom  était  effacé  et  s’élevant  à  l’est.  Cette dernière  statue  était  tellement  abîmée  qu’il  demeurait  difficile  de  savoir quelle  personne  ou  quelle  chose  y  était  représentée.  On  pouvait  voir  un reptile s’enrouler autour de la pierre avec une femme assise dont les traits étaient incertains.

Sur  l’autel,  Lysnna  déposa  un  épais  grimoire  qu’elle  avait  trouvé  des années auparavant dans une petite armoire perdue au fond du temple. Pas un  grain  de  poussière  sur  lui,  certaines  pages  étaient  même  d’un  blanc éclatant. À l’intérieur, des sorts étaient répertoriés remontant fréquemment à la période Antique, ce qui avait conforté Lou dans la situation historique du temple.

Les jeunes filles s’amusaient à lire les formules, à en créer, les réciter... Parfois, elles prenaient cela au sérieux, parfois non.

Toutes  avaient  démontré  une  impressionnante  maîtrise  de  la  magie  à l’exception de Maria qui semblait ne posséder aucun don. Elle aurait pu être exclue,  mais  Sieur  Auguste  l’avait  choisie,  persuadé  qu’une  force incroyable  résidait  en  elle.  Cependant,  les  filles  s’impatientaient.  Lysnna avait  juré  service  à  Gaïa,  déesse  de  la  Terre  d’après  le  Grimoire,  Anna  à Aqua, la divinité de l’Eau et Lou à Ventus, se dévouant à l’Air. Il ne restait plus que la dernière et Maria n’eut pas trop le choix. Après quelques années de prières aux pieds des statues, Lysnna possédait le pouvoir de donner vie à  la  terre,  de  créer  des  fleurs  et  des  plantes  ou  de  soigner  un  arbre.  Anna pouvait assécher un petit cours d’eau ou remplir un verre d’eau pure. Lou contrôlait  la  force  du  vent.  Maria  ne  faisait  rien.  Elle  était  moquée  par  le reste  du  groupe  qui  souhaitait  l’exclure  depuis  longtemps  malgré  le  refus catégorique d’Auguste.

— Que faisons-nous aujourd’hui ? demanda Lou.

—  Notre  rituel  de  fraternité  pour  commencer  puis  nous  tenterons d’augmenter notre puissance. J’ai eu une idée cette nuit envoyée par Gaïa, répondit Lysnna.

— Laquelle ? s’enquit Anna en haussant la voix.

— Une grande révélation ! Nous pourrions créer une égalité et une paix éternelle  dans  le  royaume,  nous  pourrions  rendre  le  peuple  heureux, ensemble !

Lou  et  Maria  s’enthousiasmèrent  de  cette  nouvelle  tandis  qu’Anna soupira.

— Ensemble... J’espère que tu parles de nous trois, rétorqua-t-elle.

Maria baissa la tête, honteuse de ne savoir rien faire.

— Non, j’évoque bien nous quatre.

— Hier encore, tu me soutenais pour son exclusion et tu m’avais promis d’en référer à ton père ! s’agaça-t-elle. Aujourd’hui tu reviens sur ta parole ? Elle n’a aucun pouvoir ! Elle va nous conduire droit au bûcher !

— Ne dis pas ça ! Il y a bien quatre statues ici, chacune pour un élément. Mon père m’a conté cette obligation et le Grimoire l’évoque aussi. Chaque cercle  contient  quatre  personnes,  une  par  divinité.  On  ne  peut  pas transgresser des règles établies depuis si longtemps !

Lou  acquiesça.  Maria  garda  la  tête  baissée  tandis  qu’Anna  marmonna dans  son  coin.  Lysnna  alla  se  mettre  derrière  l’autel  et  lut  les  premières lignes du livre :

— Tant que la magie ne fait de mal à personne, fais ce que tu veux avec. Tout ce qui n’est pas interdit est autorisé.

Toutes  les  quatre  récitèrent  une  fois  cette  phrase.  Anna  prit  place  et déclara à son tour :

— Tout  bien  et  tout  mal  fait  par  magie  reviendra  par  trois  fois.  Je  fais vœu  d’apporter  ainsi  chance  et  bénédiction  en  faisant  le  bien  plutôt  que d’attirer les forces du mal.

Lou après avoir récité comme les autres la formule, prit de nouveau place et décoda la dernière phrase de la première page :

— Déesse mère qui contrôle l’air, l’eau, la terre et le feu, entends-nous. Que mes sœurs me soient fidèles ! Que mes sœurs me soient fidèles !

Maria  ne  lisait  pas,  se  contentant  de  réciter  mot  par  mot  ce  qu’on  lui disait.  Pour  elle,  qui  ne  manipulait  aucun  élément  de  la  nature,  tout  cela restait un jeu.

—  Bien,  souffla  Lysnna.  Mes  sœurs,  n’oublions  pas  de  jurer  chasteté auprès des déesses jusqu’à notre mort et de n’être jamais soumises à un seul homme de notre vie.

Maria  baissa  une  nouvelle  fois  la  tête  et  sans  grande  conviction,  suivit Anna et Lysnna qui répétèrent cette règle. Lou en était exclue, mais Maria ne savait pas pourquoi et n’osait pas poser la question. Elles s’assirent vers leurs statues respectives et prièrent, mains jointes vers le sol.

Une fois redressée, Anna ne put s’empêcher de jeter de l’huile sur le feu :

—  Si  la  guerre  éclate...  Si  des  soldats  approchent  du  temple,  Maria  ne nous sera d’aucune utilité !

— Cela suffit.

—  Lysnna !  intervint  Lou.  Sur  ce  point,  elle  a  raison.  La  guerre  arrive, j’en suis certaine, je le sens. Je le vois.

— Ne parlons pas de cela mes sœurs. Les affrontements des hommes ne nous concernent pas. Restez calme !

Maria aurait bien voulu s’exprimer, mais elle ne savait pas quoi dire et appréhendait leurs réactions. Au début avec Lysnna, tout était différent. Dès les  premiers  jours  après  leur  rencontre,  une  amitié  profonde  apparue. Lysnna  venait  de  découvrir  le  temple  et  paraissait  contente  de  pouvoir parler  à  une  fille  qu’elle  considérait normale.  Cependant,  les  pouvoirs  de Lysnna  grandissaient  alors  que  le  don  de  Maria  ne  se  déclenchait  pas.  De plus  en  plus,  la  magie  prenait  de  la  place  dans  leur  relation  et  un  fossé s’était  creusé  entre  elles.  Les  trois  magiciennes  se  croyaient  toutes puissantes  et  pensaient  pouvoir  faire  face  à  n’importe  quelle  situation. Maria s’interrogea sur la meilleure façon d’annoncer son mariage. Soudain, un courant d’air fit claquer une fenêtre mal refermée. Lou, les yeux fermés, ressentit une présence et eut une vision.

— Maria a été promise au général Malthus, affirma-t-elle. Mme Jacquain l’a vendue hier matin.

Un long silence s’installa, brisé par la colère d’Anna.

—  Je  savais  que  nous  ne  pouvions  pas  lui  faire  confiance...  Oserais-tu rompre nos engagements et quitter le cercle magique ?

— Je... Je ne peux pas refuser sinon ma mère va me mettre à la porte et je n’aurai pas d’avenir.

— Ce n’est pas ta mère !

— Je considère Adèle comme telle. Elle compte sur moi !

— Nous aussi.

Anna terrifia les jeunes filles et Lysnna arriva tant bien que mal à calmer sa fougue. Elle déclara simplement que ce n’était pas le bon moment et que la discussion était close.

La  journée  passa.  Entre  deux  réparations  ou  coups  de  balai,  chacune continuait  d’expérimenter  ses  pouvoirs  à  sa  façon,  à  l’exception  de  Maria qui  rêvassait  souvent.  Dans  l’après-midi,  Anna  écrivait  avec  Lysnna  leurs mémoires dans le livre tandis que deux autres nettoyaient encore l’endroit.

Le  crépuscule  s’observait  à  l’extérieur.  Lysnna  annonça  que  la  journée était finie et leur rappela une étape importante dans le calendrier : dans deux jours  avait  lieu  le  solstice  d’hiver.  Un  événement  idéal  pour  la  magie, d’après  ce  qu’elle  avait  lu  dans  le  Grimoire.  Elle  avait  l’intention  de préparer un sort afin de garantir la paix dans les trois royaumes et ce qu’elle espérait  le  plus  au  monde,  la  liberté  d’exercer  sans  contrainte  la  bonne magie.

Lysnna et Anna s’éloignèrent en direction de Mullistus. Quant à Lou, elle habitait  avec  ses  parents  dans  une  clairière  non  loin  de  la  forêt  près  du village Émeraude. Elle traîna un peu et vit que Maria ne bougeait pas.

— Tu ne pars pas ? s’inquiéta Lou.

Maria fit un signe de tête peu convaincant.

— Je vais rester prier.

Lou  s’avança  pour  lui  parler,  mais  Lysnna,  à  l’extérieur,  lui  rappela  de ranger le Grimoire. Le livre pouvait attendre. Lou se pencha vers Maria :

— N’oublie pas que tu détiens les rênes de ton destin ! Tu peux toujours changer l’histoire, il suffit de choisir la bonne voie, chuchota-t-elle.

Maria  lui  adressa  un  sourire  timide  seulement  Lou  pressentit  un événement  dramatique.  Elle  l’enlaça  et  laissa  une  larme  couler  sur  son épaule.
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Ses  amies  parties,  Maria  se  dirigea  vers  l’autel,
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feuilletant quelques pages sans comprendre ce qui était marqué. Elle vit un passage avec un symbole étrange placé en plein milieu, un joli dessin qui semblait inachevé. Caressant le papier, une sensation bizarre l’engloba. Elle referma  le  gros  livre  et  alla  le  ranger  avec  le  plus  grand  soin.  Lou  était partie sans le faire alors que d’habitude, elle n’oubliait jamais. Pensant que son  futur  mari  viendrait  la  chercher  en  calèche  ou  à  cheval,  accompagné certainement de domestiques, elle tendit l’oreille afin d’être alertée de leur venue. Il ne semblait pas être proche.

Elle  se  mit  à  genoux  devant  la  plus  grande  statue,  sur  la  dalle poussiéreuse  et  gelée.  Elle  retira  son  bonnet,  laissant  ses  longs  cheveux noirs tomber sur ses épaules. Sa robe blanche était à présent grise en raison de quantité de débris et de saletés ici. Elle ferma les yeux et joignit les deux mains vers le sol. Elle espérait un miracle, un signe.

Tu peux toujours changer l’histoire...

Cette phrase résonnait dans sa tête sans qu’elle ne s’y intéresse vraiment.

—  Si  seulement  je  connaissais  ton  nom,  déesse  du  feu,  je  pourrais t’invoquer plus facilement, requit-elle sans conviction.

Rien ne se passa. Pas de miracle. Pas de signe.

Quelques  minutes  plus  tard,  la  grande  porte  du  temple  grinça.  Cinq individus firent une entrée fracassante. Maria se dépêcha de se relever et de remettre son bonnet.

Ils  s’écartèrent  pour  laisser  la  place  à  un  homme  imposant,  au  regard froid et inquiétant. À son allure et aux vêtements qu’il portait, nul doute sur son identité. C’était lui : Charles Malthus, le Général.

Il  marcha  d’un  pas  décidé  vers  la  jeune  fille,  entouré  de  sa  garde personnelle.

— Maria ? demanda-t-il en la dévisageant de haut en bas.

Elle fit une révérence tout en finesse et regarda le sol. Il se gratta le front et  observa  le  temple  de  gauche  à  droite  comme  pour  capter  l’attention  de quelqu’un, mais il n’y avait personne. Il hocha la tête, confiant et s’apprêtait à  parler  quand  une  violente  céphalée  l’envahit.  Charles  partit  en  avant, plissa ses yeux et serra sa mâchoire. Il résista du mieux qu’il pouvait. Ses hommes  voulurent  s’avancer,  mais  il  refusa  d’un  geste  de  la  main.  Le Général se releva laissant apparaître ses pupilles dilatées.

— Bien ! Je vais vérifier la marchandise que j’ai achetée.

Maria ne comprenait pas ce qu’il disait toutefois, elle n’avait pas le droit de parler tant qu’il ne l’y autorisait pas. Il tourna autour d’elle comme un vautour,  touchant  son  visage  avec  ses  mains  calleuses,  écartant  ses  lèvres pour vérifier sa dentition. Il s’éloigna de sa bouche et descendit le long du cou, tâta à travers les vêtements sa poitrine, qu’il jugea trop menue et pas assez ferme. Des deux mains, il estima sa taille correcte et ses fesses assez petites. Aucune réaction de la part de Maria conformément à son éducation.

Il sollicita l’avis de ses hommes, qui s’esclaffaient devant une scène dont ils étaient habitués.

  — Vous devriez vérifier sa virginité, chef.

    —  Cette  remarque  est  bien  pertinente,  affirma-t-il  tout  en  tirant  en arrière les cheveux de la jeune fille. Écarte tes jambes, les mains derrière le dos et la tête baissée !

     Elle s’exécuta.

En toute indiscrétion, Malthus passa ses doigts sous la robe de la jeune fille, et avec son majeur, la pénétra. Elle cria. Il retira violemment sa main et la gifla.

— Tais-toi ! Cela ne te fait pas mal, cela te fait du bien. Répète à présent !

Cette  phrase  semblait  habituelle  pour  Maria.  Alors  qu’elle  allait s’exécuter, les membres du général tremblèrent et devinrent moites. Il sentit une odeur familière et s’écarta de la jeune fille. Un combat démarrait dans son esprit.

Malthus  ne  réagit  que  quelques  secondes  plus  tard.  Il  attendait  que l’effluve  disparaisse.  Il  empoigna  finalement  Maria  et  lui  chuchota  à l’oreille qu’il l’emmenait chez lui pour y être honorée.

— Et le mariage ?

— Assez ! hurla-t-il en la frappant. Tu recevras dix coups de fouet pour ton insolence !

Elle  sanglota,  mais  Malthus  ne  s’adoucit  pas  pour  autant.  Il  attacha  les mains de la jeune fille devant elle et la tira en dehors du temple.

— Tu seras ma nouvelle esclave officielle, la numéro six.

Ses gardes raillèrent de plus belle. Malthus aurait voulu faire pareil, mais il fut pris par une toux encombrante.

 

            Ils  arrivèrent  une  heure  après.  Le  trajet  avait  été  fatigant  et  Maria n’avait  pas  été  ménagée.  Désormais,  elle  fut  traînée  au  sous-sol  d’une grande maison et jetée dans une pièce sans fenêtre dans laquelle cohabitait une bonne cinquantaine de femmes. L’endroit était tout petit : elles étaient les  unes  sur  les  autres.  La  peur,  les  maladies  et  la  saleté  envahissaient  ce lieu.

Avant  de  refermer  l’unique  porte,  Malthus  regarda  une  dernière  fois Maria  en  indiquant  qu’il  repasserait  la  prendre.  Il  devait  d’abord  se requinquer.

Malthus  et  sa  garde  s’installèrent  pour  dîner  dans  une  grande  salle,  où une  immense  table  avait  été  placée  pour  manger.  Autour  du  festin,  des domestiques s’affairaient : des femmes. À moitié dénudées, elles servaient machinalement les plats, aux hommes pervers, assis tranquillement sur leurs sièges. Elles devaient les divertir et ne pas les contrarier.

—  Chef,  indiqua  l’un  des  hommes,  faites  gaffe  à  la  femelle  que  vous avez ramassée dans ce temple, avec toutes ces histoires de sorcières, vous pourriez y perdre la vie ou pis, votre âme !

Étrangement, ce ne fut pas Charles qui répondit.

— Allons ! Roger, tu dis juste ça parce que tu as envie de la prendre !

L’intéressé  railla  la  bouche  ouverte,  pleine  de  viandes  et  d’herbes.  Le général ne prit pas tout de suite part à la conversation. Il mangea puis but d’une traite son verre de vin.

— Ne t’en fais pas, je vérifierai que son corps n’a pas été marqué par un symbole quelconque.

— En parlant de prendre une jolie et jeune enfant, il faudrait que je me trouve une esclave plus fraîche ! s’enquit Louis.

Malthus récupéra un autre verre de vin, réclamé à une des filles.    

— Qu’as-tu fait de la dernière ? Tu l’as tellement honorée qu’elle en est morte ? déclara-t-il.

Ils rirent une nouvelle fois.

— Non, c’est juste que sa virginité étant consommée, je ne ressens plus les mêmes plaisirs à l’abuser.

— Tu n’as qu’à l’attacher, conseilla Malthus.

L’ambiance  demeurait  lourde  et  pesante  pour  les  filles  présentes  qui  se doutaient  de  la  suite  des  événements.  Tremblantes,  elles  faisaient  bonne figure. L’un des hommes commençait déjà à tourner autour d’elles, tel un vautour qui attendait que sa proie soit au dernier article de la mort.

— Où ? Cher ami ? Je ne vais pas la poser sur mon lit tout de même ! Ce serait un blasphème !

—  Sois  imaginatif !  Tu  peux  l’attacher  à  des  poteaux  de  bois,  sur  une table, la battre ou la torturer comme bon te semble...

— C’est que... Je n’ai aucune idée, je ne sais pas comment m’y prendre.

— Tout le monde n’a pas l’expérience du chef ! renchérit Roger.

Malthus haussa les épaules, fier de sa réputation. Il répondit à Louis qu’il lui montrerait la marche à suivre avec la femelle qu’il avait récupérée tout à l’heure.  Ils  sourirent  tout  en  se  goinfrant.  L’un  d’eux  s’inquiéta  tout  de même de la jalousie potentielle du roi.

— T’as pas peur que Magéan vienne revendiquer tes esclaves juste pour lui ?

Charles  attrapa  une  énorme  cuisse  de  gibier  dont  il  arracha  la  peau violemment avec seulement deux dents.

— Vous en faites pas pour ça ! Le souverain a une dette envers moi. Il ne fera rien.

— Alors festoyons en paix ! clama Louis.

—  N’oubliez  pas  mes  amis,  que  des  esclaves  toutes  fraîches  nous attendent, rétorqua Malthus. Ce sont des jeunes femelles que j’ai ramenées de  mon  dernier  voyage.  Elles  ne  parlent  pas  correctement  notre  langue, mais je leur ai appris l’essentiel. Elles ont toutes entre onze et quinze ans. Je les ai bien dressées alors amusez-vous ! Elles se languissent, dit-il tout en claquant ses doigts pour ordonner aux cinq domestiques d’approcher.

Roger observa les jeunes filles et dégaina son couteau orné d’armoiries familiales. Il fixa son regard sur l’une d’elles. Il la prit par le bras, arracha le haut de son vêtement, inspecta ses seins à peine formés et déclara : 

— Je veux celle-ci ! Elle semble pâle, frêle et tellement docile !

Les  autres  acquiescèrent.  La  fille  se  débattit,  se  défendit  en  cachant  sa poitrine. Roger la jeta à terre avant de bondir sur son corps pour la frapper et la lacérer de coups de couteau. Il lui arracha le peu de tissu qui lui restait. Elle se retrouva nue, saignant sur le sol. Il l’abusa. La fille cria, mais cela l’excita encore plus. Les hommes salivèrent devant cette scène et sautèrent sur les autres. Charles se dirigea vers la plus jeune de toutes, mais fut arrêté dans  son  élan.  Son  visage  se  raidit,  ses  pupilles  se  rétractèrent.  Étonné,  il sembla  retrouver  ses  esprits  comme  s’il  émergeait  d’un  profond  sommeil. La  jeune  fille  face  à  lui  trembla  et  attendit  les  ordres,  mais  le  général  se figea. De nombreuses questions envahirent son cerveau et il préféra fuir la salle, à l’abri des regards. De la sueur coula sur son front en abondance. Il se plaqua contre la porte et empoigna son petit poignard. Il appuya sur le manche et un minuscule flacon tomba dans sa main.

Elle m’a dit de prendre deux gouttes. Deux gouttes. Il faut que je le fasse avant de refaire une ânerie qui pourrait me coûter ma place. Qu’ai-je fait ? songea-t-il. Je me suis senti mal dès que j’ai parlé de Magéan. Ce n’est pas une  coïncidence.  Après  tout,  sans  moi,  il  ne  serait  plus  sur  le  trône. Personne n’aurait reconnu son fils comme héritier légitime.

 

La nuit était tombée depuis plus d’une heure.

Charles  était  allongé  tranquillement  sur  son  lit,  feuilletant  des  passages d’un  gros  livre.  Il  en  lisait  quelques-unes  et  parfois  fronçait  les  sourcils comme si les mots ne lui convenaient pas. À la dernière page, il se mordit la langue et trempa sa plume noire dans l’encre. Il lui suffisait de deux traits. Il referma  l’ouvrage  qu’il  cacha  dans  un  coffre  en  gjörn  au  pied  du  lit  et  se dirigea vers son secrétaire où l’attendait un verre d’eau.

Un simple verre d’eau ne peut pas me faire souffrir, pensa-t-il.
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Cependant,  après  l’avoir  bu,  il  se  tordit  de

douleurs.  Ses  pupilles  se  dilatèrent,  il  se  pencha  en  avant  et  agrippa  son ventre comme s’il devinait que son mal venait de son estomac. Il maintint fermement ses lèvres pour éviter que quelqu’un ne l’entende gémir.

Avec beaucoup de difficultés, il se rallongea sur son lit. Serrant ses dents de  toutes  ses  forces,  il  fixa  la  porte  de  la  chambre.  Il  sentit  une  présence juste derrière.

Soudain, le mal cessa, repartant aussi vite qu’il était apparu. Charles se releva et sembla en pleine forme. Les pupilles toujours dilatées, il se servit un  autre  verre  d’eau  et  appela  un  garde.  Il  lui  ordonna  d’aller  chercher  la nouvelle  esclave  parmi  les  cinquante  femmes  qui  survivaient  dans  la cellule.  Il  passa  la  main  dans  ses  épais  cheveux  bruns  et  fit  tomber  une goutte de sang sur le sol sans comprendre d’où elle provenait.

Le garde descendit vers les cachots. Impassible devant la scène d’horreur qui se jouait sous ses yeux, il récupéra la pauvre fille tremblant de froid et de peur tandis que les autres, crasseuses, priaient qu’on les achève. Maria fut forcée à suivre cet homme qui l’empoignait fermement.

Après  d’interminables  couloirs  entrecoupés  de  marches,  elle  fut  jetée dans la chambre de Charles Malthus. Le garde referma derrière lui la porte, laissant la victime face à son bourreau. Maria se tourna face à Charles. Le général se retenait au mur, le front en sueur.

— Quel âge as-tu déjà ? Tu peux répondre.

— Quatorze ans.

— C’est bien ça. Et ta mère s’appelle comment ?

— Adèle, Adèle Jacquain.

Il sortit d’un tiroir un fouet et se mit à la battre.

— Je ne t’avais pas autorisé à répondre, femelle, rétorqua-t-il.

Maria  se  recroquevilla,  la  tête  entre  ses  mains,  serrant  ses  pieds  l’un contre  l’autre.  Il  jeta  le  fouet  dans  un  coin  de  la  pièce  et  toussa bruyamment.

— Relève-toi !

Elle  exécuta  sa  demande.  Il  claqua  ses  doigts  et  lui  ordonna  de  se déshabiller.  Après  un  instant  d’hésitation,  elle  commença  par  ôter  son bonnet, puis défit le nœud qui tenait sa robe. Cette dernière tomba sur ses chevilles.

— Continue ! maugréa-t-il.

— Je ne peux pas retirer mon corset seule, il est trop serré.

Elle avait parlé : erreur impardonnable. Il tira ses cheveux vers l’arrière et lui cracha dessus.

— Tu as raison, je vais t’aider.

Il  la  jeta,  le  visage  contre  le  mur.  Tout  en  la  maintenant  fermement,  il dégaina son poignard et arracha les coutures du vêtement, n’évitant pas les coups de lame dans son dos. Il retourna Maria face à lui. Elle pleura. Il lui lécha la joue tout en la menaçant de son arme posé entre ses seins. Maria invoqua la pitié dans sa tête. Elle ne devait pas prononcer un mot. Elle se rappelait  l’éducation  que  lui  avait  offerte  Adèle.  Les  femmes  étaient  au service des hommes. Son cœur battait la chamade. Un feu brûlant serrait sa poitrine. Il se mit à lui lécher le reste du corps puis s’arrêta, lâchant prise. Il regarda la pièce à la recherche d’un verre d’eau. Celui qu’il avait pourtant bu  tout  à  l’heure  était  à  nouveau  rempli.  Sans  réfléchir,  il  reprit  plusieurs gorgées et se remit en tête de faire endurer les pires sévices à la pauvre fille. Il était encore habillé. Il n’avait pas l’intention de se mettre nu pour elle. Il avait  juste  besoin  de  sortir  son  sexe,  de  lui  ôter  sa  vertu  et  de  la  rejeter comme toutes les autres. Cependant, même si sa docilité était identique aux autres filles, elle paraissait différente. Charles réfléchit. Devait-il le faire ? À la seconde où cette question apparut dans sa tête, son mal reprit. Des voix lui murmurèrent de continuer à boire alors il ne s’arrêta pas. Et le verre se remplissait  tout  seul.  Maria  resta  stoïque  et  patientait  en  grelottant. Humiliée, elle pensait que le pire était derrière elle.

—  Tu  pourras  hurler  autant  que  tu  le  voudras,  j’affectionne particulièrement les cris de joie d’une femelle.

Il posa son verre d’eau et lui ordonna d’approcher. Elle s’exécuta.

— Ne t’inquiète pas ! Je ferai tout pour ce que ce soit le plus douloureux possible. Il sourit. Allonge-toi !

Sans lever la tête, ni dire un mot, elle s’affaira. Nue, sur le sol, elle serra ses  jambes  tremblantes.  Il  lui  marcha  sur  le  pied  gauche  et  lui  ordonna d’écarter  ses  cuisses,  ce  qu’elle  fit  en  cherchant  du  regard  s’ils  étaient vraiment  seuls.  Personne  ne  viendrait  la  sauver.  Il  s’agenouilla,  posa  le poignard à côté de lui, et tira les jambes de Maria jusqu’à lui.

Le maître. L’esclave. L’obligation. La soumission.

De nombreux cris retentirent dans la demeure et puis, plus rien. Malthus se  releva  au  bout  de  quelques  minutes.  Il  appela  les  gardes  tout  en récupérant son fouet et son poignard. Quand ils entrèrent, Maria était encore à terre, son maître ne lui ayant pas dit de se redresser. Malthus fit signe aux hommes  de  la  soulever.  Ils  s’exécutèrent  en  l’agrippant  fermement.  Son sang coagulait sur le plancher. Elle pleura, se lamenta et ne comprit plus ce qui l’entourait. Ces hommes lui répétaient que c’était sa faute. Subissait-elle leur courroux à cause de son comportement ?

—  Tournez-la  et  maintenez-la  bien !  Je  veux  qu’elle  souffre !  affirma Malthus, la fouettant dans le dos. J’avais bien promis dix coups ?

Un garde acquiesça. Maria faiblit rapidement. Un souvenir lui revint en mémoire : la prison roulante dans laquelle des femmes déshonorées étaient enfermées.  Les  auraient-elles  mal  jugées ?  Ses  paupières  se  refermèrent. Elle n’en pouvait plus.

Malthus récupéra une chandelle posée sur son petit meuble de chevet et brûla  le  dos  de  la  jeune  femme.  Elle  hurla  tandis  qu’ils  se  réjouissaient. Jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de cire à déverser. Malthus s’amusa à l’étaler, dessinant des cercles et plusieurs triangles machinalement.

—  Ramenez-la  à  la  cellule  et  faites  ce  que  vous  voulez  d’elle,  elle  ne m’intéresse plus, déclara Malthus.

Deux  des  gardes  quittèrent  la  pièce.  Malthus  écrivit  des  lignes  sur  un papier  et  demanda  à  Roger,  un  de  ses  hommes  de  l’apporter  à  Adèle Jacquain.

— Que contient ce mot chef ?

—  Je  lui  annonce  que  j’ai  dissous  mon  mariage  avec  sa  fille  et  que  je réclame  l’argent  de  sa  vente  parce  qu’elle  n’était  pas  vierge,  répondit Malthus.

Roger  sourit.  Le  déshonneur  pour  la  maison  Jacquain  ainsi  que  pour Maria allait s’abattre sur elles. N’étant plus vierge, elle n’allait plus trouver de mari. Même si légalement, elle n’avait jamais été l’épouse de Malthus. Personne ne savait.

Une  fois  seul,  Malthus  tomba  la  tête  la  première  dans  son  lit  et  allait s’endormir  quand  il  entendit  une  voix...  Le  même  timbre  que  celles  qui empoisonnaient son esprit.

Tu dois la tuer, sinon nos projets de conquérir le monde ne pourront pas aboutir...

Il posa sa main gauche sur son crâne et récita quelques mots en langue étrangère qui eurent pour conséquence de l’endormir aussitôt.

Devant  la  cellule,  l’un  des  gardes  n’avait  pas  pu  s’empêcher  d’abuser Maria avant d’enjoindre ses collègues de faire de même.

Quand  l’aube  se  leva,  Maria  était  allongée  sur  le  sol.  Elle  ne  bougeait plus et sa respiration était très faible. Les gardes décidèrent de la jeter dans une fosse, loin de la maison, la croyant morte.
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Elle se réveilla quelques heures plus tard. Elle pleura et se recroquevilla sur elle-même. Elle souffrait. Des douleurs dans chaque membre. Tout son corps était écorché, une partie brûlée, lacérée... Elle avait mal au ventre et au dos, sa poitrine l’irritait, ses cuisses demeuraient collantes et ses genoux tremblaient.  Elle  ne  savait  plus  quoi  faire.  Son  esprit  s’embrouilla  et  elle tenta  de  se  lever,  en  vain.  Son  rythme  cardiaque  toujours  affolé,  elle s’essoufflait.  Elle  devait  pourtant  se  relever.  Forcer  sur  ses  jambes  et avancer.

 

Le ciel était gris, la neige allait bientôt tomber. Elle réussit à se redresser et déambula à droite, à gauche, dans l’espoir de trouver une maison. Mais, elle ne vit qu’un lavoir à proximité.

À  première  vue,  il  était  vide,  personne  aux  alentours.  Elle  y  entra prudemment  et  dénicha  des  vêtements  troués  ainsi  qu’un  nécessaire  à coudre.  Quelle  ironie !  Elle,  qui  détestait  coudre  allait  devoir  repiquer quelques habits pour être décente.

La neige tombait. Au temple, Lysnna s’inquiétait de l’absence de Maria tandis  qu’Anna  était  ravie  et  recommandait  déjà  d’autres  jeunes  femmes pouvant  posséder  des  pouvoirs  d’une  grande  utilité.  Lou  paraissait  moins angoissée et tentait de calmer sa sœur de cœur qui lui donnait le tournis. À cet  instant,  la  porte  du  temple  s’ouvrit  sur  Maria.  Lysnna  courut  dans  sa direction et l’examina rapidement. Maria avait du mal à marcher et elle dut se faire aider pour avancer à l’intérieur. La température y était un peu plus clémente.  Anna  soupira  et  fronça  les  sourcils.  Elle  regarda  fixement  Lou, comme  si  elle  souhaitait  la  foudroyer.  Cette  dernière  la  dévisagea  avec mépris et courut soutenir Lysnna.

— Que s’est-il passé ? s’inquiéta Lysnna.

— Il fait plus froid d’un seul coup, chuchota Anna, pestant dans son coin.

—  Lysnna...  J’ai  mal,  se  lamenta  Maria  tout  en  posant  la  main  sur  son ventre.

Lou  ressentit  une  présence.  Quelqu’un  les  observait,  tapi  dans  l’ombre. Son  inquiétude  fut  levée  quand  elle  sentit  une  brise  d’air  chatouiller  son visage.  Elle  était  douce  et  chaude.  Cela  ne  pouvait  venir  que  d’un  allié. Confiante, la jeune femme toucha l’abdomen de Maria à plusieurs endroits pour provoquer une vision. En quelques secondes, ses pupilles se dilatèrent et  elle  fut  prise  de  convulsions.  La  vision  semblait  tellement  incroyable qu’elle s’écarta précipitamment des deux jeunes femmes.

— Lou ?

— Elle est enceinte !

— Quoi ? C’est impossible... Maria, tu as ? interrogea Lysnna.

—  Comment  pourrais-je ?  Je...  Je  suis  navrée,  je  ne  voulais  pas.  Je  ne comprends  pas.  Tout  cela  est  passé  si  vite,  sanglota-t-elle.  Il...  Ma  mère m’avait promis que j’allais me marier et qu’il allait me traiter correctement. Je suis désolée ! Je ne savais pas !

— Maria, calme-toi ! Ici, tu es en sécurité, déclara son amie Lysnna tout la serrant dans ses bras.

—  Si  tu  n’es  plus  chaste,  tu  profanes  cet  endroit !  protesta  Anna  en insistant sur son départ.

Lysnna lança un regard noir envers son amie pour lui demander d’arrêter.

—  Elle  a  raison...  Je  ne  peux  plus  être  avec  vous,  c’est  fini,  rétorqua Maria.

Lysnna la serra contre elle encore plus fort et s’aperçut avec stupeur que son ventre gonflait déjà.

Lou  baissa  la  tête  et  se  dirigea  d’un  pas  décidé  vers  Anna.  Elle  lui chuchota une phrase dans l’oreille. La concernée acquiesça tout en jetant un regard méprisant envers celle qu’elle détestait. Lou insista et lui rappela que son  devoir  était  d’aider  ses  sœurs.  Maria  avait  échangé  son  sang  avec  les leurs. Si Anna abandonnait l’une de ses sœurs, une terrible sanction allait s’abattre sur elle. Aucune parole ne fléchissait sa détermination.

—  Maria,  pourquoi  n’es-tu  pas  rentrée  chez  toi  hier  soir ?  Lou  m’a indiqué que tu étais restée prier.

Son amie desserra son étreinte.

—  Ma  mère  m’avait  demandé  d’attendre  ici.  Elle  m’avait  dit  que  le Général viendrait me chercher et qu’on se marierait.

— Le Général Malthus ? s’écria Lou, visiblement étonnée.

Maria confirma tandis que Lou et Lysnna s’échangèrent un regard. Elles semblaient être abasourdies, choquées... Elles ne comprenaient pas, mais il fallait vite rebondir.

— Bien. Anna, vérifie dans le livre si une formule existe pour revenir en arrière ou pour... pour tuer le nouveau-né, annonça Lysnna.

— Le tuer ? s’étonna Maria en se relevant.

Elle s’écarta de Lysnna et recula jusqu’à sa statue.

—  Calme-toi !  Essaye  de  comprendre !  Une  grossesse  prend  du  temps. C’est juste impossible que ton ventre grossisse aussi vite.

—  La  seule  explication  reste  que  cet  être  est  néfaste  pour  toi.  Une punition des ancêtres peut-être, qu’importe ! Tu portes sûrement l’enfant du Diable ! ajouta Lou, intimidant Maria.

— Quoi ? Comment ça ? Non ! C’est mon enfant !

— Tu dois tuer cet enfant. Il ne peut pas vivre. Il est le fruit d’une union interdite. Tes écarts vont nous conduire à la mort, insista Anna, impassible.

Maria  continua  de  pleurer.  Elle  répéta  sans  cesse  qu’elle  ne  voulait  pas perdre sa vertu, qu’elle désirait juste se marier et être heureuse. Elle n’avait pas réfléchi à l’idée d’avoir un enfant maintenant, encore moins dans cette situation. Cependant, il était là et il devait vivre.

—  Regardez-moi !  Ils  ont  torturé  mon  corps,  ils  m’ont  battue  et  vous... Vous ! Vous voulez me le prendre !

— Je sais que c’est dur, mais si tu veux rester dans le Cercle, il faut se plier  aux  traditions.  Faire  vœu  de  chasteté  ou  dans  ton  cas  ne  pas  avoir d’enfant, énonça Lysnna d’une voix posée.

Lou  rappela  que  c’était  la  règle  tandis  qu’Anna  se  moqua  une  énième fois. Maria craqua.

—  Très  bien  alors,  je  quitte  le  Cercle,  je  pars,  c’est  compris ?  C’est  ce que  vous  voulez  depuis  longtemps  de  toute  façon !  Et  puis,  je  n’ai  aucun pouvoir, cette statue, cette maudite statue dont on ne connaît pas le nom ne m’a jamais protégée et ne me protégera sans doute jamais. Lou ! Tu avais tort quand tu énonçais que j’étais des vôtres. Lysnna, je suis désolée, mais je ne reste pas !

Maria s’écarta avant de courir sans se retourner. Le temple lui semblait déjà  loin.  Elle  n’avait  plus  rien,  plus  de  soutien,  plus  de  maison,  plus d’avenir.  Un  silence  pesant  s’installa  parmi  ses  amies.  C’était  la  première fois  que  Maria  hurlait  ainsi  sur  elles.  Seule  Anna  paraissait  satisfaite  et réclama une remplaçante.

— Cela ne t’atteint même pas ce qui vient de se passer ? demanda Lou, les larmes aux yeux qui s’en voulut d’avoir été aussi sévère.

—  Prenons  le  temps  de  la  réflexion,  mes  sœurs.  C’est  vrai.  Comment expliquer  le  comportement  des  hommes  ces  derniers  temps ?  répliqua Lysnna tout en réfléchissant.

— Depuis longtemps, nous savons qu’ils n’ont pas leur place parmi nous, insista Anna. Leur âme est impure.

Lou baissa la tête et osa à peine répondre à son amie. Il fallait trouver une solution.

— Demain est le solstice ! ajouta Anna. On s’en occupera plus tard ! Pour l’instant, on doit trouver une personne pour compléter notre rang et vite !

—  On  n’abandonne  jamais  une  sœur,  murmura  Lysnna  assez  fort  pour que l’intéressée entende.

Cette situation ne plaisait pas à celle qui avait juré fidélité à Aqua. Anna fut stupéfaite serrant ses poings qui dégagèrent de la vapeur d’eau. Elle leur rappela  à  quel  point  leur  existence  était  fragile.  Une  mauvaise  décision pouvait avoir de graves conséquences. Ses amies devaient se rendre compte du  danger  potentiel  et  Anna  n’hésiterait  pas  à  les  affronter.  Lysnna  calma ses  ardeurs.  Elles  n’allaient  tout  de  même  pas  se  battre  dans  un  Temple qu’elles rénovaient.

Lysnna revint sur l’idée de tuer l’enfant. Cette décision semblait convenir aux  trois.  Lou  s’approcha  de  son  amie  en  lui  demandant  la  façon  de  s’y prendre.

— Anna cherchera une formule dans le grimoire. Lou, tu invoqueras ta déesse pendant que je me charge des préparatifs.

Lysnna échangea une pensée avec Lou : je te confie cette mission. Fais attention ! Les hommes sont redoutables, mais le Mal qui les anime semble l’être plus encore. Nous devrons bientôt choisir notre camp. Son enfant sera peut-être l’Élue...

Une  heure  plus  tard,  Anna  avait  trouvé  une  formule  et  tracé  un  cercle autour de l’autel. Lysnna revint avec un panier rempli d’ingrédients.

—  J’ai  pris  du  sel  pour  les  mauvais  esprits,  de  l’ail  pour  exorciser l’enfant, de la menthe, de la sauge pour purifier son âme, et de la coriandre.

—  Coriandre ?  Mais  cela  ne  va  pas  accélérer  la  grossesse ?  s’étonna Anna.

— Non, j’ai vérifié. Cela va l’arrêter. Cette plante ne s’utilise pas pour la fertilité.

Anna  resta  perplexe,  mais  Lou  la  rassura.  Elles  prirent  place  autour  de l’autel.

—  Mon  devoir  est  de  protéger  l’élément  Terre  et  de  veiller  à  la  bonne conduite de mes sœurs. Nous allons à présent faire une invocation pour que cet enfant disparaisse, récita Lysnna.

Elle  fit  un  clin  d’œil  à  Lou  qui  dispersa  les  ingrédients  au  centre  du cercle. Dehors, le déluge redoublait de puissance tandis que dans le temple, le silence pesait sur leurs prières.

Au crépuscule, Lysnna rentra chez elle dans sa petite maison, à Mullistus. L’intérieur  était  modeste  :  composé  de  deux  pièces,  une  chambre  avec  un grand lit et des draps propres, une cuisine qui faisait aussi office de salon avec une cheminée pour réchauffer et comme toujours, la solitude. Malgré le feu qui crépitait, la température de la pièce restait hivernale. Quelqu’un frappa  à  la  porte.  Lysnna  parut  étonnée.  Elle  n’attendait  personne,  surtout pas à cette heure tardive. Elle ouvrit.

— Je peux entrer ? demanda Maria, la tête baissée.

— Bien sûr ! Va te mettre près de la cheminée !

Elle  la  remercia  pour  sa  générosité  tandis  que  Lysnna  referma  derrière elle délicatement en s’assurant que personne n’avait suivi la jeune fille.

— Tu n’as pas pu rentrer chez toi ? interrogea Lysnna.

—  Non...  Je...  Je  ne  peux  pas  m’y  résoudre.  Ma  mère  me  mettrait  à  la porte.

Lysnna  lui  apporta  une  couverture.  Maria  remercia  l’hôte  pour  ses chaleureuses  attentions.  La  maîtresse  de  maison  lui  répondit  que  c’était normal  entre  sœurs.  Cependant,  ses  mots  installèrent  un  profond  malaise entre les deux jeunes femmes.

— J’ai quitté votre Cercle.

— Oui. Néanmoins, tu reviendras sur ta décision, une fois l’enfant né.

— Comment peux-tu savoir ça ?

— Je le sais, dit-elle en lui tendant un bout de pain et un verre d’eau. Cet enfant  naîtra  bientôt  et  il  faut  que  ce  soit  dans  les  meilleures  conditions possible pour toi.

—  Comment  ?  De  toute  façon,  ça  me  paraît  impensable !  Des  rumeurs circulent en ville...

—  J’ai  entendu  également,  mais  c’est  faux.  Il  n’y  a  pas  l’ombre  d’un conflit à l’horizon.

— Et si c’était vrai ? angoissa Maria.

— Alors, nous mourrons. Mais lui non. (Elle lui toucha le ventre). Il ou elle  a  encore  une  chance.  C’est  la  lumière  qu’on  attendait  depuis  des milliers d’années.

— Je ne comprends pas. Vous n’avez pas récité de formule contre moi ?

Lysnna se sentit gênée. Elle avoua son mensonge, passé inaperçu auprès d’Anna et de Maria et lui apprit que Lou était dans la confidence. La future mère sembla comprendre et fondit en larmes. Lysnna la prit dans ses bras en lui affirmant que c’était mieux ainsi :

—  Il  y  a  des  choses  que  tu  apprendras  le  jour  venu,  tout  comme  ton enfant.  Il  peut  sauver  les  magiciennes  Maria,  je  le  sens.  Cet  enfant possédera les pouvoirs de la Nature comme c’était le cas il y a un millier d’années. C’était écrit. Tu es certainement la personne la plus importante à cette heure. Je ne pense pas que cet être soit maléfique. Gaïa me l’aurait dit.

Ses paroles rassurèrent un peu la future maman. Lysnna la convia à aller se reposer, dans sa chambre. Maria s’y dirigea lentement sans lever la tête. Lysnna  resta  seule  dans  la  pièce  principale.  Une  fois  certaine  qu’elle  ne serait  pas  dérangée,  elle  sortit  un  vieux  parchemin  caché  près  de  la cheminée, qu’elle déroula :

« Un  jour,  le  Soleil  brillera  à  nouveau  pour  les  sorciers  et  sorcières  du monde entier et la Lune éclairera le chemin des égarés. Né quand le Soleil domine la Lune, il combattra le Mal. Né le jour de la domination lunaire, il l’anéantira. »

Lysnna  réfléchit  à  cette  Élue.  Depuis  longtemps  elle  croyait  en  la prophétie  :  la  venue  d’un  ou  d’une  élue  pouvant  renverser  le  cours  des choses. Tous les autres surveillaient les jeunes garçons, mais son instinct lui dictait que ce serait une fille.

Et si Léon avait raison ? songea Lysnna. Si finalement, c’était son enfant et  non  celui  de  Maria.  Non !  Ce  n’est  pas  possible.  Sa  grossesse  est magique, une bénédiction de la Nature. L’Élue sera l’enfant de Maria...

Maria, dans la chambre prêtée par Lysnna, s’assit sur le lit, caressant son ventre.  Elle  était  plus  résiliente  que  ce  matin.  Si  des  êtres  supérieurs  lui imposaient la maternité, elle devait l’accepter.

— Mon enfant, je ferai tout pour que tu vives. J’espère que tu seras un garçon.  Les  garçons  ne  sont  pas  réduits  en  esclavage  et  font  d’excellents soldats. (Une larme coula sur son visage) Grande déesse dont je ne connais pas le nom, si tu m’entends, si tu es là... Sauve mon enfant ! Je n’ai jamais su si j’étais digne de te prier, je n’ai jamais su si la Nature m’acceptait... Je n’ai certainement aucun pouvoir, mais protège ce petit être. Donne-moi un garçon. Je t’en supplie. Une fille... serait une punition pour moi. Une fille devrait supporter ce fardeau qu’est l’esclavage. Je t’en prie.

Son ventre grossit encore et elle sanglota. Elle s’allongea et s’endormit dans les draps de soie, envahie par l’inquiétude.
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Le Roi de Gjörn possédait un château reposant sur une parcelle de terre émergée, proche du lac, avec d’immenses jardins tout autour ainsi que les premières  fortifications  défendant  la  résidence  monarchique.  Il  ne s’intéressait guère aux trois autres villages gravitant autour. Mullistus était à ses yeux la seule ville qui méritait sa présence. Le roi Magéan venant d’une grande famille de cavaliers émérites, favorisait la cavalerie à l’artillerie ou l’infanterie.  Sa  stratégie  payait  à  chaque  bataille.  Le  Royaume  de  Gjörn était connu pour piétiner l’ennemi si rapidement que les archers n’auraient même  pas  le  temps  de  décocher  une  flèche.  Entraînés  dès  leur  plus  jeune âge  et  les  chevaux  sélectionnés  soigneusement,  les  cavaliers  demeuraient forts et redoutables.

Gjörn avait toujours été le plus puissant, le plus influent et le plus protégé des  territoires,  disposant  d’imposantes  fortifications  et  également  d’une économie grandissante. Cependant, le cours de l’or s’était effondré à cause des  pièces  de  monnaie,  à  l’effigie  du  souverain  français,  qui  circulaient dorénavant dans les trois royaumes. Le roi Magéan s’endetta alors de plus en plus auprès de ses voisins. Son Royaume perdit peu à peu son prestige et ses partenaires commerciaux interrompirent leurs négoces. Il savait que le temps pressait. Son pays ne pouvait survivre sans les échanges, principale ressource. Sa plus grande peur était que les deux autres royaumes se rallient contre le sien.

Trois  jours  auparavant,  il  avait  envoyé  un  missionnaire  dans  chaque territoire  afin  de  garantir  le  maintien  de  la  paix.  Ceux-ci  étaient  revenus avec un pacte de non-agression scellant l’harmonie entre les trois pays. Les conseillers  de  la  couronne  applaudirent  et  félicitèrent  le  geste,  mais  le  roi préféra rester prudent et planifia tout de même un stratagème de défense et d’attaque au cas où la situation évoluerait.

Au  petit  matin,  Magéan  invita  le  Général  des  garnisons  royales  et  ses conseillers à se réunir. Il allait les recevoir dans la salle de stratégie, située dans  l’aile  nord  du  château,  pour  parfaire  la  défense  du  royaume.  En attendant  leur  arrivée,  il  tournait  en  rond  dans  son  antichambre,  préparant son discours. Dans la pièce, un animal exotique trônait dans son vivarium entre  l’imposante  bibliothèque  et  un  grand  secrétaire  encombré  de  fioles vides, poussiéreuses et de pages déchirées. Il s’approcha du glorieux reptile qui semblait dormir entre son tronc d’arbre séché et les plantes flétries. Il tapota  le  verre  espérant  le  réveiller,  en  vain.  Un  domestique  frappa  à  sa porte pour le prévenir que l’heure était venue.

La salle de stratégie était immense. Il y avait une table centrale en bois de gjörn, démesurée avec de somptueux sièges recouverts de tissus raffinés et ornés  de  pierres  précieuses.  Il  n’y  avait  pas  d’autres  meubles,  mais beaucoup de tableaux décoraient les murs, représentant les nombreux rois et généraux  sur  les  plus  prestigieux  chevaux  du  pays.  Il  n’y  avait  qu’une grande fenêtre, une cheminée et deux immenses portes. 

Sur  la  table  se  trouvait  une  carte  dépliée  qui  matérialisait  les  trois territoires et la plaine habituée à recevoir le sang des militaires. Cette carte avait été dessinée par Malthus. Sur le plan, on distinguait à l’est, Gjörn et ses  fortifications,  et  à  l’ouest,  le  Royaume  de  Logan  plus  petit  et  moins protégé. Le champ de bataille restait une immense plaine, un terrain neutre où il demeurait interdit de construire.

Le roi entra dans la pièce, les autres le suivirent de près. Il les convia à s’installer et à lui transmettre les ultimes informations. Autour de la table, six  hommes  se  tenaient  fièrement.  Chacun  était  un  spécialiste  dans  son domaine et avait une place attitrée : Malthus était le Général des garnisons

royales tandis qu’à l’opposé de la table se trouvait Louis, le censeur 2 et ses chiffres concernant la population.

—  Seigneur,  votre  unique  bras  droit  et  fervent  serviteur,  peut  vous apprendre que votre armée est prête à passer à l’assaut. Nous attendons vos ordres, s’exclama Malthus.

Le roi fit un bref signe de tête et convia le suivant, Louis, à s’exprimer.

—  En  tant  que  responsable  de  la  population,  je  peux  vous  affirmer qu’hier, notre royaume comptait en tout, environ vingt mille hommes prêts à se battre.

—  Seulement  vingt  mille ?  s’étonna-t-il.  Lors  de  la  dernière  guerre,  en prenant en compte les mercenaires et l’importante mobilisation, ils étaient plus de cinquante mille ! Où sont-ils passés ?

Louis ravala sa salive et se gratta le menton :

— Ils... Ils ont migré pour la plupart vers...

— Vers le Royaume de Logan ? C’est une honte !

Louis acquiesça et Malthus était contrarié également. La sueur descendait lentement de son front, imbibant quelques mèches brunes. Il fallait essayer de tempérer la situation. 

—  Seigneur,  je  vous  prie  de  vous  calmer,  notre  bon  Louis  a  peut-être commis une erreur... fatale, dans ses comptes, répliqua-t-il.

Malthus toisa Louis, mais il ne le détestait pas. C’était un de ses loyaux amis  avec  qui  il  partageait  son  comportement  déviant  et  les  plaisirs  de  la chair féminine, comme tous les hommes ici présents.

Pourtant, à cet instant, dans son regard, on pouvait voir de la haine et du dégoût. Ce qui paraissait étrange de la part d’un homme qui soumettait des femmes  et  les  abusait  comme  Louis.  Charles  lui  en  voulait.  Le  censeur vérifia  et  annonça  qu’il  n’avait  pas  fait  d’erreur.  Malthus  assurait  le contraire et le ton grimpa vite entre eux. Excédé, le roi se leva et frappa son poing sur la table.

—  Assez !  je  ne  supporte  pas  de  voir  des  amis  s’entre-tuer  alors  que l’heure est à la stratégie afin de défendre notre pays si Logan nous attaque par surprise.

Louis se rassit.

—  Logan  n’osera  jamais  nous  affronter,  répondit  Malthus.  Le  pacte  de non-agression en est la preuve. Il connaît notre puissance.

Il échangea un regard avec le roi. Le tour de table continua.

— Mon seigneur, en tant que meilleur fabricant d’armes du royaume, je vous  informe  que  l’armement  et  les  équipements  sont  tous  prêts.  Les recrues du général Malthus n’auront plus qu’à se les procurer.

—  Où  en  sont  les  recherches  en  artillerie  lourde, le  cousin ?  s’enquit Charles à celui qui venait de s’exprimer.

Un long silence s’installa avant d’être rompu timidement.

— Malheureusement, nous n’aurons pas encore de canons ou de fusils.

— Quoi ? vociféra Malthus. Comment est-ce possible ? Nos voisins ainsi que le Royaume de France marchent aux canons, à la poudre depuis près de trois  siècles  et  nous ?  Nous  restons  inférieurs  et  demeurons  écartés  de l’évolution technique. Nous combattons encore avec des épées et des arcs, c’est une honte !

Le  roi  considéra  Malthus  pour  lui  faire  comprendre  de  se  calmer.  Ce dernier serra sa mâchoire, insatisfait de cette situation. Le cousin continua son explication :

— Comme vous le savez tous, Logan a depuis plus de trois mois coupé la route commerciale. J’attendais des marchands de poudre à canon venant de Paris  pour  fabriquer  des  arquebuses  ou  des  mousquets.  Mais  sans  le chargement, pas de poudre, et donc pas d’armes.

— Les ennemis auront des grenades à main, des fusils, des arcs longs et modernes...  J’espère,  au  moins,  que  tu  as  réalisé  des  catapultes,  soupira Malthus.

Le  roi  écouta  attentivement.  Le  cousin  exposa  le  nombre  d’onagres, balistes, mangonneaux à Malthus ainsi que le renforcement des remparts à l’aide  des  trébuchets.  Mais  ce  dernier  eut  beaucoup  de  mal  à  cacher  sa déception.  Les  chiffres  étant  bien  inférieurs  aux  vingt  mille  hommes annoncés  par  le  censeur,  certains  ne  pourront  même  pas  s’équiper.  À  cet instant, Malthus aurait pu sauter au cou de son voisin de table. Mais dans un élan de sagesse, il préféra prendre sur lui et se rassit.

Martin, l’intendant chargé du budget, aussi appelé le conseiller du trésor, se leva et à son tour expliqua la situation catastrophique.

—  Comme  l’a  souligné  le  cousin,  il  y  a  eu  beaucoup  de  dépenses militaires, ces derniers mois et cela a entraîné la faillite du royaume. Pour renflouer les caisses, il faudrait que l’on remporte...

—  Ne  parlez  pas  de  ça,  interrompit  le  souverain.  La  guerre  n’est  pas encore déclarée.

—  Mais  la  rumeur  court  et  la  population  fuit  déjà  nos  terres  pour  se réfugier ailleurs !

—  Voyons,  Louis,  le  prestige  de  Gjörn  est  plus  grand  que  ces  rumeurs futiles.

La  plupart  des  hommes  dévièrent  leur  regard  et  gardèrent  leur  langue collées au palais. Ils n’osaient plus prononcer un mot.

— Logan ne nous attaquera pas par surprise, je vous rassure tous, décréta Magéan. Cela ne s’est jamais fait. Ce ne serait pas loyal et il n’emporterait aucun honneur.

Cette phrase les apaisa à l’exception de Malthus. Ce n’était pas ce qu’il voulait  entendre.  Il  échangea  un  regard  avec  le  dirigeant  de  Gjörn  qui reprit :

— Mais on peut partir du principe que ce n’est pas impossible... Dans ce cas,  on  risque  de  perdre.  L’heure  est  grave.  Plus  d’or  dans  les  caisses,  de l’argent royal qui dévalue notre monnaie et une guerre qui peut surgir d’un moment  à  l’autre...  J’espère  que  vous  (désignant  les  deux  personnes restantes), vous allez m’apporter de bonnes nouvelles.

Jean  se  leva  à  son  tour.  Il  était  grand,  chauve  et  se  distinguait  par  son costume  magenta  aux  manchettes  vertes.  C’était  le  conseiller  du  roi.  On disait de lui qu’il était certes excentrique, mais très procédurier et intolérant.

— Seigneur, je ne puis m’empêcher de rapprocher la guerre à une autre mauvaise  nouvelle.  En  effet,  le  nombre  de  sorcières  croît  de  façon exponentielle,  surtout  à  Mullistus.  Cela  pourrait  être  un  danger,  elles proclament des fausses déclarations reniant toute vérité religieuse.

— Je pensais, interpella Malthus, qu’à la lecture du dernier rapport rédigé par  ce  cher  Louis,  que  plus  aucune  sorcière  n’était  recensée  aujourd’hui autour de Mullistus.

—  Ce  bon  Louis  n’a  pas  pris  en  compte  les  jeunes  filles  de  moins  de vingt ans, ce qui est étrange puisque la moitié de la population a moins de vingt-cinq ans, répondit Jean.

Louis  inspecta  en  vitesse  ces  derniers  rapports  et  vit  que  Jean  avait raison.

— Il dit vrai. Je ne comprends pas cette omission, j’étais pourtant sûr, se résigna-t-il.

—  J’ai  mené  ma  petite  enquête,  aidé  par  Jacques  ici  présent  (il  fit  un signe  de  tête).  Vous  connaissez  tous  la  forêt  composée  essentiellement  de bois de Gjörn aux limites du royaume à l’Est ?

Malthus sembla mal à l’aise. Il savait qu’il allait évoquer le temple dans lequel lui et Louis étaient passés l’autre jour.

— J’ai découvert un vieux temple, continua-t-il. D’après mes... enfin nos informations,  ce  serait  un  repère  de  sorcellerie  où  opérerait  votre  illustre ami, majesté, le Sieur Auguste.

La stupeur et l’angoisse gagnèrent le visage du roi.

— Comment est-ce possible ? Il ne peut pas être un sorcier tout de même.

Il se mit à rire pensant que Jean allait plaisanter. Ce qu’il ne fit point.

— S’il n’est pas notre ennemi, il les aide. J’ai également décelé l’identité des sorcières qui y pratiquaient la magie noire.

— Qui sont-elles ? répliqua Malthus, angoissé.

Jean fit durer le suspense. Suspense durant lequel Malthus se grignota le bord des lèvres.

—  Lysnna  Auguste  la  fille  unique  de  votre  ami,  Anna  Dessanges,  une certaine De Carte ou Dé Carte, je ne sais plus et Maria Jacquain.

Le  roi  fut  pris  d’une  quinte  de  toux  et  chercha  à  capter  le  regard  de Charles.

— Les avez-vous capturées ?

— Pas encore, j’attendais votre accord, Sire. Mais permettez-moi de vous rappeler  que  toute  utilisation  de  magie  est  prohibée  et  que  ces  femmes répandent des blasphèmes que l’on ne peut continuer à tolérer.

— Je sais où trouver la femelle Jacquain. Donnez-moi l’autorisation de la tuer en personne, implora Malthus.

Magéan échangea un regard avec lui, ce qui perturba Jean.

— J’aimerais m’occuper de toutes ces femmes moi-même, insista Jean. Accordez-moi une nouvelle fois votre confiance, je ne vous décevrai pas.

Le  roi  accepta  la  demande  de  Jean.  Il  lui  donnera  tous  les  moyens disponibles pour capturer ces dernières sorcières encore en vie. Mais, pris d’une soudaine gêne, il déglutit et changea de peu sa phrase.

—  Cependant,  si  Charles  localise  la  sorcière  Jacquain  avant  vous,  elle sera à lui. (Malthus le remercia pour cette attention) Si vous trouvez celle qui se nomme Dé carte, amenez-la-moi vivante.

Jean  fut  surpris,  mais  ne  pouvait  aller  à  l’encontre  de  la  volonté  du monarque et acquiesça. Il exprima sa gratitude et laissa la parole à Jacques, à gauche du roi. Jacques était un homme mystérieux qui cachait son visage avec un foulard imbibé d’essence de lavande. Il racontait que c’était parce qu’il  avait  été  brûlé  pendant  un  exercice  militaire.  Tout  le  monde s’interrogeait sur la véracité de ses paroles, mais il ne répondait jamais. On distinguait la couleur de ses cheveux grâce à une mèche rebelle qui sortait du tissu. Ils étaient noirs et contrastaient avec ses iris verts. Officiellement, c’était  le  Capitaine  de  la  garde  royale  chargée  de  protéger  le  roi  aux alentours de ses appartements et lors de ces déplacements. Officieusement, il  renseignait  Magéan  et  semblait  être  encore  plus  proche  de  lui  que  ne l’était Jean.

— Seigneur, Messieurs les Généraux, j’ai une idée à vous proposer.

On frappa aux portes.

— Qui ose déranger cette réunion ? s’offusqua le roi.

Un  garde  entrouvrit  et  annonça  la  venue  d’une  jeune  fille  qui  désirait parler au Général Malthus. Le roi lui ordonna de rester à sa place seulement la  curiosité  de  Charles  l’emporta.  Il  souhaitait  savoir  qui  était  cette personne.  Il  s’inclina  devant  son  souverain  qui  ne  prit  aucune  mesure disciplinaire  contre  lui,  malgré  le  profond  manque  de  respect  et d’insubordination.

Charles se dirigea vers la porte qu’il referma. Dans le couloir, une jeune fille cachée derrière une cape d’un blanc immaculé couvrant tout son corps, se dressait devant lui.

— Qui es-tu ? demanda-t-il.

Elle frotta ses gants énergiquement.

— Je m’appelle Fleur et ma mère m’a envoyée ici pour me marier avec vous.

Elle  parlait  d’une  voix  douce  et  posée,  s’inclinant  et  paraissant  docile. Malthus sourit et la convia à attendre dans l’aile sud, chambre 77. Encore une  innocente  piégée  par  son  stratagème  et  il  n’en  était  pas  peu  fier.  La jeune  fille  hocha  la  tête  et  partit,  accompagnée  de  deux  gardes.  Malthus sentit une crispation étrange venant de son cœur. Il prit alors la décision de dégainer  son  poignard  et  de  boire  encore  quelques  gouttes  du  mystérieux breuvage avant de revenir dans la salle.

— Bien, continuons ! proclama-t-il en croyant naïvement que les autres l’avaient attendu.

Ils le toisèrent pour son manque de déférence, mais le roi ne lui en tint pas rigueur. Il remarqua son état anormal et préféra poursuivre :

— Jacques évoquait l’accord passé avec Logan.

Stupéfait,  Malthus  demanda  de  quoi  il  s’agissait.  Jacques  retira  de  la carte  les  figurines,  représentant  l’arsenal  militaire,  installées  sur  le  champ de bataille.

— Même si Logan décidait de nous attaquer, il sait qu’il perdra, annonça-t-il.

Malthus railla et provoqua l’hilarité des membres présents. Mais Jean et Jacques  n’étaient  pas  du  tout  déstabilisés.  La  situation  semblait  même satisfaire le grand excentrique.

Après  ce  bref  instant  d’euphorie,  Malthus  demanda  ce  qu’ils  avaient manigancé. Le roi ne sourcilla pas, comme s’il était au courant.

— Notre bon souverain a gardé une poignée de sorcières dans les prisons. Logan est convaincu de leur soi-disant pouvoir, sans oublier la cinquantaine d’esclaves  non  officielles  présumées  sorcières  que  tu  as  dans  une  cellule, Charles, expliqua Jean.

—  Il  est  persuadé  qu’elles  ont  des  dons  divins  qu’on  pourrait  utiliser contre lui, ajouta le roi.

Malthus  s’étouffa.  Jacques  mit  en  avant  les  talents  de  diplomates  et  fin orateur de Jean. 

— Combien sont-elles sous le château ? Elles peuvent s’échapper ?

— Elles sont huit, précisa Magéan. Non, elles ne pourront pas s’enfuir. Nous gardons leurs filles en otages dans nos chambres.

— Attachées au lit, elles ne peuvent pas partir, rigola Jean.

Cette fois-ci, il était le seul à rire.

Jacques  continua  avec  une  mission  spéciale  pour  Malthus.  En  effet,  si Logan  tentait  d’attaquer  par  surprise  Gjörn,  une  diversion  était  envisagée pour tuer l’unique héritier de Logan. Une mission secrète qui ferait croire à ce  dernier,  à  une  punition  divine.  Louis  applaudit  avant  même  la  fin  des explications.  Les  conseillers  commencèrent  à  comprendre  le  stratagème imaginé de toutes pièces par Jean aidé de Jacques et soutenu par le roi.

Quand Malthus demanda ce qu’ils feraient de Logan, les langues eurent du mal à se délier. Jean lâcha une possible abdication de la part du roi qui aurait perdu son fils. Le cousin à son tour applaudit, bientôt suivi par tous ceux présents à l’exception de Malthus. Le Général ne supporta pas d’avoir été évincé de ces discussions.

Magéan valida le plan sans oublier de préparer les défenses du royaume, au  cas  où.  Les  conseillers  se  levèrent  et  partirent  chacun  de  leur  côté. Malthus arrêta le roi et sollicita des explications.

— Je veux savoir pourquoi je n’ai pas été tenu au courant de cette action.

Jacques  vit  les  yeux  de  Malthus  briller  d’une  façon  étrange  et  le  fit reculer répondant à la place du souverain.

— Écarte-toi ! Magéan n’a de comptes à rendre à personne, surtout pas à toi, vu ton état.

— Laisse-le. Il n’est plus lui-même.

—  Nous  verrons  bien  qui  restera  en  vie,  dit-il  avant  de  leur  tourner  le dos.

Charles,  songea  le  roi,  nous  désirons  éviter  la  même  catastrophe,  mais les moyens que je vais employer sont différents des vôtres. Je ne peux pas me permettre d’attendre plus longtemps.
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Furieux, Malthus partit en direction de la chambre 77, retrouver la jeune inconnue. Il voulait oublier cette conversation, ce à quoi il venait d’assister. Être  évincé  des  décisions  n’était  pas  habituel  pour  lui,  le  général commandant une armée de plus de vingt mille soldats. Le seul qui n’avait jamais  perdu  une  bataille.  Mais  pour  le  moment,  il  restait  un  homme  qui avait  besoin  de  se  vider  l’esprit.  Il  songea  à  cette  inconnue  qui  semblait jeune, naïve et soumise. Arrivé devant la chambre, il constata l’absence des deux gardes. Il pénétra dans la pièce sans se soucier de quoi que ce soit. Les rideaux étaient tirés. Une seule chandelle éclairait ce petit espace. Il avança, siffla et la réclama.

— Où te caches-tu ? N’aie pas peur !

Il s’assit sur le bord du lit et l’inconnue sortit d’un rideau.

— Approche. Je ne vais rien te faire, je te le promets.

La jeune fille se déplaça doucement, en dissimulant toujours son visage.

— Quel âge as-tu ?

— Vingt-deux ans, répondit-elle.

Malthus la dévisagea et rit. Il ne la crut pas et l’accusa même de mentir.

— Je te dis la vérité.

Les  traits  de  Charles  se  figèrent.  Normalement,  une  femelle  devait respecter un homme et le vouvoyer.

— Tu n’as pas le droit de me parler ainsi, maugréa-t-il.

—  Tes  pupilles  sont  dilatées,  je  le  vois  de  loin.  J’entends  ton  pouls anormalement élevé et je ressens la moiteur de tes mains. Elle disait donc vrai.

Il ne comprit pas. Elle s’approcha de lui et sortit une magnifique dague sertie d’émeraudes et d’améthystes avec un serpent entouré d’un cercle sur la garde. Se sentant menacé, il voulut dégainer son poignard, mais celui-ci lui échappa, glissant sur le parquet à l’autre bout de la pièce. Son cœur se serra  et  l’angoisse  envahit  tous  ses  membres.  Il  courut  vers  la  porte  et remarqua qu’elle était mystérieusement verrouillée. Il essaya de l’enfoncer, en  vain.  La  jeune  fille  avança  à  petits  pas.  Il  semblait  être  dans  un  état second.

— Tu es une sorcière ? s’exclama-t-il avec un timbre de voix différent.

— Je préfère le terme de magicienne.

— Que vas-tu faire ?

—  Libérer  mes  sœurs  emprisonnées  dans  le  château  et  te  tuer  si  ton comportement ne change pas. J’espère juste que tu t’en souviendras.

Elle leva sa main gauche et maintint fermement le général contre le mur. Malthus sentit ses jambes se raidir et sa peau se dessécher.

— Arrête !

Elle s’approcha de lui et lui entailla le bras gauche.

— Merci.

De  la  bouche  de  Malthus  sortit  un  cri  de  douleur  qui  alerta  des  gardes patrouillant à proximité. Ils ouvrirent la porte. Plus aucune lumière dans la pièce.  L’obscurité  totale.  Un  simple  gémissement.  Ils  tirèrent  les  rideaux. Malthus  était  allongé  sur  le  sol,  seul,  se  tenant  la  main  et  le  ventre.  Les gardes  lui  demandèrent  comment  il  allait,  mais  il  ne  répondit  pas  leur conseillant juste de déguerpir.

Malthus  se  releva  en  s’interrogeant  sur  ce  qu’il  faisait  ici.  Il  examina chaque recoin de la pièce. Il récupéra son poignard. Il suait. Il inspecta sa blessure. L’entaille était bien réelle et il avait mal. Il ne comprenait pas ce qu’il  s’était  passé.  Impossible  de  sonder  ses  souvenirs,  tout  un  pan  de  sa matinée n’existait pas.
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Chez Lysnna...

Maria  se  réveilla  en  sueur  et  découvrit  l’importance  de  son  ventre.  La grossesse allait bientôt arriver à terme. Son amie débarqua dans la chambre lui  appliquer  de  l’eau  froide  sur  le  visage,  et  lui  communiquer  le  songe qu’elle avait fait cette nuit : les hommes du roi allaient venir les chercher. La  future  mère  resta  perplexe  surtout  quand  Lysnna  lui  déclara  que  Gaïa provoquait ses rêves. Maria ne voulait plus entendre parler de ces histoires de  divinités  et  Lysnna  comprit  son  attitude.  Elle  réfléchit  et  décida  de l’informer sur un possible conflit entre Logan et Gjörn.

— Mullistus est en première ligne après les remparts. Je suis persuadée que  Logan  n’hésitera  pas  à  nous  attaquer.  J’espère  juste  que  ton  enfant naîtra avant la nuit, ce qui nous laissera le temps de quitter cet endroit. 

— Où irons-nous ?

— À l’est de Gjörn. Dans une ville où les règles sont établies par Paris. On y sera en sécurité.

Maria acquiesça bien que l’idée du voyage ne l’enthousiasme guère.

*** 

La neige n’arrêtait pas de tomber. Le drapeau rouge fut hissé en haut du

donjon de Logan. En raison de la météo3, les éclaireurs de Gjörn le virent un peu  tard.  Ils  rentrèrent  dans  Mullistus  en  sonnant  l’alerte.  Le  son  du  Cor retentit dans toute la ville.

Magéan courait sur le chemin de ronde, euphorique. Il ordonna en vitesse à  l’un  de  ses  domestiques  d’amener  son  fils.  Cette  attitude  paraissait étonnante et l’employé lui demanda si c’était vraiment ce qu’il souhaitait. Oui. Il voulait que son enfant soit à ses côtés pour voir le carnage... Il était persuadé de gagner. 

Cependant, dès les premières minutes, rien n’alla comme prévu : sur les remparts,  les  arbalétriers  et  les  trébuchets  se  mettaient  en  place  trop lentement.  La  première  bataille  fut  rapide,  efficace,  et  permit  à  Logan  de grignoter  du  terrain.  La  décontraction  du  Roi  s’amenuisait  au  fur  et  à mesure.  Son  seul  espoir  résidait  en  Charles.  Son  glorieux  général  qui n’avait jamais perdu une bataille.

En attendant de faire saigner l’ennemi, celui-ci galopait dans les artères du  domaine  et  vérifiait  que  tous  les  hommes  étaient  bien  en  dehors  des murs, avant de refermer définitivement le pont-levis du château. Il s’éloigna et  ordonna  de  verrouiller  la  grande  porte  protégeant  le  Royaume  au  sud-ouest.

Les sabots de son imposant étalon noir résonnaient dans les rues presque désertes. La population fermait les volets des habitations et se barricadait. Des odeurs agréables de pains chauds, de viandes rôties et de poissons frais enivraient  encore  la  place  centrale  de  Mullistus  et  les  petites  ruelles adjacentes. Malthus rencontra Louis, assis à côté de la fontaine. Il voulait savoir si Jean ou Jacques avaient réussi à capturer l’une des sorcières.

— Je ne crois pas, déclara Louis. Jean est reparti sans faire de rapport au quartier général installé devant le mur. À présent, il doit être sous sa tente.

Malthus  sourit.  Finalement,  la  situation  n’était  peut-être  pas  si catastrophique.  Il  lui  demanda  de  faire  demi-tour  vers  le  château  pour  se protéger d’une éventuelle invasion, mais le démographe préférait vivre au cœur de l’action.

— Tu sais que tu ne pourras plus rentrer te mettre à l’abri ?

Louis se pinça le bout des lèvres et sourit. Il était persuadé que sa bonne étoile allait veiller sur lui, comme toujours.

Le  Général  n’insista  pas  et  termina  son  ultime  ronde.  Il  siffla  un arbalétrier,  le  dernier  retardataire.  La  porte  de  Mullistus  se  referma  et  les unités chargées de protéger la ville et le domaine royal se tinrent prêtes. Il galopa jusqu’à la grande porte au sud-ouest et ordonna à l’un des hommes de prévenir les autres villages de la guerre.

Malthus  sortit  du  royaume,  dévala  la  colline  et  retrouva  les  sept  mille cavaliers d’élite prêts devant sa tente : tous alignés, par rang de huit, tenant fièrement les rênes des plus prestigieux chevaux. Aucun n’osait croiser les prunelles  du  Général.  Celui-ci  aperçut  le  cousin,  le  maître  d’armes  qui devait guider le millier d’archers. Gjörn avait perdu la première bataille et l’issue de la seconde demeurait encore incertaine.

Charles  scruta  le  camp,  peu  confiant.  Il  regardait  ses  hommes  la  tête haute, mais restait inquiet. Il descendit de son étalon et pesta contre la boue tachant  sa  paire  de  bottes  avant  de  se  préparer  sous  sa  tente.  Jean  l’y attendait. Il se tenait droit devant lui et ne paraissait pas impressionné. Le général  s’interrogea  sur  la  présence  de  ce  diplomate  au  costume  magenta taché  de  sang.  L’homme  fronça  les  sourcils  et  son  regard  méprisant  fit trembler Malthus qui se tendit.

— Je dois vous souhaiter la bienvenue, Général !

Son hypocrisie était à peine cachée. Il lui fit un bref salut militaire. Sans être  dupe,  Malthus  le  remercia  d’un  geste  et  embraya  sur  la  conversation qui l’intéressait.

— Vous avez capturé les dernières sorcières ? demanda Charles.

Sans  prononcer  un  mot,  Jean  s’approcha  de  lui.  L’odeur  du  sang  séché l’attira.  Il  prit  son  avant-bras  gauche  et  déchira  son  pourpoint.  Il  vit  la blessure qui s’infectait. Fronçant encore un peu plus son regard, il tira le col du général.

— Ce sont elles ?

— Je me suis entaillé tout seul, affirma Charles.

Au ton de sa voix, le mensonge était évident. Il n’essayait même pas de le cacher.

— Faites attention Général. Vous n’êtes plus dans les bonnes grâces de notre souverain. Il ne vous protégera plus à présent.

— C’est ce que vous croyez, rétorqua-t-il en le dévisageant. Ne vous en faites  pas  pour  moi,  je  m’en  sortirai.  Quant  à  vous,  je  ne  parierai  pas  là-dessus.

Jean  mordit  sa  langue.  Il  prit  une  profonde  inspiration  avant  de  le rappeler à l’ordre.

—  N’oubliez  pas  votre  mission  ou  l’exil  sera  votre  unique  option, divulgua-t-il avec un calme digne d’un diplomate.

— Je ne manquerai pas à mon devoir.

Sur  ces  paroles,  il  lui  tapota  l’épaule  et  repartit.  Le  Général  semblait satisfait d’avoir eu le dernier mot.

Il revêtit ses habits aux couleurs du Royaume. Un ensemble bleu et rouge avec une ceinture et des chausses noires sans cape ni protection pour la tête. Il examina une dernière fois sa blessure et lut les instructions transmises par Jean concernant la diversion. La démarche chancelante, le front plissé et le rythme cardiaque affolé, il sortit de sa tente et s’approcha de sa monture. Il caressa son bel étalon noir.

— Mon ami... chuchota-t-il à son oreille. Il ne faut pas avoir peur de ce qui nous attend. Nous périrons ensemble, mais je sais que ton enfant aura un grand destin. Aujourd’hui, je vais encore avoir besoin de toi.

Le  cheval  hennit  et  frappa  le  sol  deux  fois  avec  son  sabot.  Charles  le monta  et  le  fit  partir  au  pas  jusqu’à  la  limite  de  la  plaine  :  lieu  de  la prochaine bataille.

Alors qu’il inspectait les alentours et la tenue des rangs, un éclaireur vint à lui et lui dévoila ses dernières observations.

— Général !

— Tu es le seul à revenir ? s’étonna Malthus, ébahi.

Le jeune homme acquiesça. Malgré son essoufflement, son supérieur le pressa.

— Ils... Ils ont beaucoup trop de fantassins ! Ils... Ils sont plus nombreux, plus entraînés que nous !

La stupéfaction pouvait se lire sur le visage de Malthus.

— Nous sommes perdus ! continua l’éclaireur. Ils ont des saboteurs, des catapultes plus modernes, des archers en grand nombre et...

— Et quoi ?

— Ils ont des canons, chef. Ainsi que des fusils à poudre.

L’esprit de Malthus sembla se déconnecter de son corps. Il se raidit sur son cheval et ne parlait plus. C’était pire que dans ses cauchemars.

L’éclaireur reprit sa place dans les rangs et Malthus leva les yeux. Même si  la  neige  venait  d’arrêter  de  tomber,  le  ciel  était  encore  gris  avec  des nuages sombres.

La tension et l’excitation de la bataille envahirent les hommes.

Les  chevaux  s’impatientaient  dans  la  poudreuse.  Le  froid  était  rude. Logan n’allait pas tarder à envoyer une deuxième charge pour entailler cette fois  les  défenses  de  Gjörn.  Après  cela,  il  lui  resterait  encore  à  abattre  la porte  du  sud-ouest,  puis  à  remonter  jusqu’aux  protections  de  Mullistus  et enfin  à  traverser  la  ville  pour  se  rendre  devant  les  fortifications  royales. Royaume  réputé  infranchissable,  il  ne  faisait  aucun  doute,  même  pour  le Général  de  Gjörn,  que  la  grande  porte  et  les  remparts  céderaient  face  à l’armement moderne. Peut-être que les fortifications entourant le château de Magéan  ne  résisteraient  pas  plus  de  quelques  heures.  Malthus  poussa  un soupir.  Il  fit  signe  au  cousin  de  prévenir  Jacques,  qui  s’occupait  de l’infanterie, de passer à l’assaut.

Le son du cor retentit. Logan lança la deuxième vague.

L’infanterie  se  prépara  et  avança  de  dix  pas  devant  les  cavaliers.  Les archers placés derrière le champ de bataille ne bougèrent pas et attendirent.

En bas de la colline, tout le monde était prêt.

Du côté de l’armée de Logan...

Le  général  du  roi  plaça  les  chevaux  devant  son  infanterie.  Les  lignes d’archers en soutien protégeaient également les balistes et autres engins de siège. Les canons étaient postés juste devant l’armurerie, premier bâtiment de son territoire. Quant au souverain, il s’était confortablement assis sur un fauteuil  rehaussé,  duquel  il  pouvait  observer  l’intégralité  de  son  armée. Confiant, il souriait tout en buvant une étrange mixture contenue dans une fiole.

L’infanterie  de  Gjörn  courut  sur  le  terrain  neutre  hurlant  des  termes incompréhensibles. Les cadavres de la précédente bataille n’avaient pas été enlevés  et  leur  odeur  demeurait  insoutenable.  Mais  les  guerriers  étaient habitués.  La  cavalerie  de  Logan,  composée  seulement  de  deux  mille chevaux galopait à vive allure et gardait espoir de ralentir l’ennemi.

Malthus  envoya  ses  troupes  sauf  les  hommes  conviés  à  poursuivre  une action particulière avec lui. Près de sept mille destriers entraînés depuis tout jeune à courir et à assaillir, insensibles à la douleur. Des animaux de combat dont  le  royaume  était  fier.  L’infanterie  de  Logan  chargea,  juste  six  mille têtes  contre  onze  mille  pour  Malthus.  Toutefois,  la  différence  de  force  se jouera en fonction de la portée et de la puissance et non du nombre. Logan ne s’inquiéta même pas des chevaux de Gjörn. Il écrivit un message et le donna à l’un de ses conseillers.

Alors  que  le  conflit  venait  à  peine  de  commencer,  le  cor  retentit  chez Logan : ses soldats, ses cavaliers et archers reculèrent.

À cet instant, comme un séisme programmé, le champ de bataille secoua la cavalerie et les soldats de Gjörn. Le terrain fut fragilisé. Le feu sortait du sol  et  la  terre  s’écroula.  Logan  avait  piégé  la  plaine  avant  l’arrivée  des troupes.  Malthus  se  mordit  la  langue.  Logan  était  bien  mieux  préparé qu’eux.

Les  chevaux  tombèrent  à  terre  et  les  hommes  de  Logan  avancèrent  de nouveau.  Les  archers  et  les  armes  de  siège  en  place,  les  coups  de  canon résonnèrent et les boulets s’écrasèrent dans le sol en recouvrant de neige les cadavres.

Les archers de Gjörn furent envoyés en renfort, mais cela ne servit à rien. Ceux  de  Logan  ayant  plus  de  portée,  ils  mourraient  avant  même  de décocher une flèche.

—  Nous  sommes  hors  de  portée !  hurla  Malthus.  Faites-les  reculer !  Ils vont se faire massacrer !

Jean  répliqua  qu’ils  n’abandonnaient  pas.  Au  contraire,  qu’ils  devaient continuer  à  avancer.  Ils  préférèrent  écouter  le  diplomate  à  la  place  du militaire et foncèrent vers une mort certaine. Plus les minutes passèrent plus l’armée  de  Gjörn  perdit  du  terrain.  Plus  des  trois  quarts  des  archers tombèrent et le reste se replia derrière les remparts du Royaume.

Une  véritable  débâcle.  Les  derniers  chevaux  de  Gjörn  se  retrouvèrent sans protection, sans renfort. Ils se firent canarder de tous côtés.

Jean trottina et s’arrêta à côté de Malthus, sourire aux lèvres, afin de lui demander d’y aller. Le Général se sentit responsable du massacre et eut une hésitation.  Quitter  le  champ  de  bataille  reviendrait  à  donner  tous  les pouvoirs de commandement à ce diplomate excentrique qu’il détestait. Il vit les pupilles dilatées de Jean et ne sembla pas étonné. Il se résigna.

C’est peut-être mieux comme ça... songea-t-il.

Il  but  une  gorgée  du  mystérieux  breuvage  et  ressentit  une  immense douleur. Ses prunelles changèrent au même titre que celles de Jean.

Il appela les quelques cavaliers choisis et partit en direction de la forêt au sud, pour contourner le champ de bataille et se diriger droit vers l’ennemi.

Malthus  ne  mit  pas  beaucoup  de  temps  pour  rejoindre  le  domaine  de Logan et ne rencontra aucune difficulté sur sa route. En effet, aucun rempart ne  protégeait  la  ville  encore  moins  le  château  et  tous  les  hommes  étaient mobilisés pour l’affrontement. Malgré tout, le Général resta concentré : cela pouvait être un piège.

Ils  furent  très  discrets,  la  population  ne  remarqua  même  pas  qu’il s’agissait de soldats ennemis. Ils ne croisèrent aucun garde, aucun valet ou domestique  à  la  proximité  du  domaine  royal.  Ce  qui  parut  étrange  pour certains des cavaliers, le faisant constater au général, qui resta serein.

Il descendit de cheval et prit avec lui trois autres cavaliers appartenant à l’élite  de  Gjörn.  Des  hommes  entraînés  à  tuer  de  sang-froid  et  prêts  à mourir plutôt que de se rendre.

À l’entrée de la demeure, tout était désert. Un peu plus loin, près de la salle  du  trône,  les  quelques  gardes  protégeant  la  famille  royale  furent décapités en silence et jetés par les fenêtres dans la poudreuse, qui a atténué les bruits. Malthus monta dans le donjon et se dirigea vers la chambre du fils de Logan. Il ouvrit la porte doucement, deux hommes le couvraient en cas  de  besoin.  Il  entra,  épée  en  main  avec  la  garde  sertie  d’émeraudes.  Il distingua  une  forme  sous  les  draps.  L’adrénaline  le  rattrapa.  Son  sang bouillonnait  dans  ses  veines.  Il  s’approcha  du  lit  et  sans  perdre  de  temps, brandit son arme en l’air.

Mais  la  fenêtre  claqua  et  la  porte  se  referma.  La  jeune  femme,  Fleur, apparut au milieu du lit, assise.

—  Je  pensais  t’avoir  prévenu !  Tu  as  fait  trop  de  mal  à  nos  frères  et sœurs.  Avec  le  viol  de  Maria,  tu  es  allé  trop  loin.  Tu  as  tout  fait  pour  en arriver là !

Malthus tenta de lui trancher la gorge, mais l’arme transperça son cou de part  en  part  sans  une  égratignure  ni  une  goutte  de  sang.  Comme  un fantôme !

Il recula, la peur au ventre.

— Tu n’es pas assez fort, Charles.

Elle  s’avança,  volant  dans  les  airs,  jusqu’à  lui.  Elle  le  regarda  dans  les yeux  et  parut  étonnée  par  sa  réaction.  Il  semblait  revenir  à  lui.  Son  esprit combattait-il  le  mal  ou  n’était-ce  qu’une  ruse ?  Fleur  ne  pouvait  pas  s’y attarder.  Elle  ne  devait  pas  faiblir  et  accomplir  sa  mission.  Elle  tira  une ficelle  à  côté  du  lit  et  une  explosion  retentit.  Les  flammes  envahirent  la chambre et la dévastèrent.

Pendant  ce  temps,  Jean  devait  assumer  la  pire  défaite  militaire  de l’histoire de Gjörn. La grande porte du sud-ouest s’était effondrée à cause des bombardements incessants des canons ennemis. Il rapatria les derniers soldats  à  l’intérieur  de  Mullistus,  mais  oublia  malencontreusement  de refermer la porte. Une opportunité pour les cavaliers de Logan, lui-même et le reste des archers. La voie était libre. Ils dévastèrent la ville et rasèrent les maisons.  Ils  pillaient,  brûlaient  tout  sur  leur  passage,  assassinaient, kidnappaient  et  s’amusaient  avec  les  femmes  et  fillettes  qui  tentaient  de s’enfuir.

Jean galopa le plus vite possible jusqu’au domaine royal et eut la chance qu’on  lui  descende  le  pont-levis  afin  qu’il  rentre  se  mettre  à  l’abri  au château.  Les  derniers  soldats  refusèrent  de  rendre  les  armes  et  moururent dans l’honneur. Le sang des victimes coagulait dans les rues. L’odeur de la mort  remplaçait  celle  de  la  vie.  Logan  n’hésitait  pas  à  brûler  les  corps, même  vivants,  des  ennemis  qui  entravaient  sa  route.  Il  se  promena  en sifflotant dans les artères. Il avait gagné.

Le  roi  depuis  le  donjon  assistait  au  désastre,  désemparé.  Il  semblait attendre un miracle, mais rien ne se passa. Il héla le nom de Jean pour qu’il lui  explique  pourquoi  un  tel  massacre,  pourquoi  la  guerre  avait-elle  pris cette tournure ? Cela paraissait inconcevable pour lui. Il pria un domestique de remettre son fils dans sa chambre et de l’y enfermer à double tour.

Jean grimpa les escaliers menant au donjon et rejoignit le roi.

— Sire, je suis désolé, c’est un véritable désastre !

— Comment Logan a-t-il réussi à entrer ?

— Je ne sais pas. Mais allez vous cacher ! Je me charge de Logan. Je ne comprends  pas  pourquoi  il  n’a  pas  peur  des  sorcières.  Mon  plan  devait fonctionner !

— Je ne veux pas perdre, Jean ! Refuse toutes propositions. Je garde mes territoires, je garde mes richesses et mon royaume !

— Je ferai de mon mieux.

Le  roi  fut  troublé.  Jean  s’inclina  devant  lui  et  redescendit  les  escaliers, attendant  que  Logan  et  ses  cavaliers  atteignent  les  fortifications  qui protégeaient le domaine royal.
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Pendant ce temps, dans la maison de Lysnna, Maria eut des contractions de plus en plus intenses. Elle se tordit de douleur et tomba finalement sur le sol. Lysnna vint la rejoindre, lui passa de l’eau sur son visage et l’aida à se remettre  sur  le  lit.  Elle  lui  conseilla  de  respirer  plus  calmement  et  de souffler, mais la future mère souffrait beaucoup.

— Gaïa nous protège, courage mon amie !

Lysnna lui demanda si les contractions se rapprochaient, seulement Maria avait tellement mal qu’elle ne put répondre.

Nouveau  cri  de  douleur.  Lysnna  la  déshabilla  légèrement  afin  qu’elle puisse voir si le travail avait commencé. La jeune femme s’affaiblissait de plus en plus.

— Il faut que je t’emmène au temple, tu ne peux pas accoucher chez moi sans bénédiction de l’une des déesses, tu comprends ?

— J’ai quitté le cercle, Lysnna. Laisse-moi !

— Maria, tu es l’une de mes sœurs, les déesses ont voulu que cet enfant vienne  au  monde,  maintenant.  Aujourd’hui,  c’est  le  solstice !  C’est  un signe, on ne doit pas le négliger.

— Je ne veux aller nulle part ! insista la jeune femme.

Alertée par les cris et souhaitant converser avec Lysnna, Anna frappa à la porte et entra aussitôt.

— Qu’est-ce qu’elle a ? Elle perd l’enfant ? demanda-t-elle.

Lysnna baissa la tête se concentrant et évita son regard.

— Tu... Non ! Lysnna, ne me dit pas que...

— Anna, tais-toi ! On en reparlera plus tard, aide-moi ! Il faut l’emmener au temple.

— Non ! Ce n’est plus une de mes sœurs, je refuse ! Tout va s’effondrer si ce monstre vient au monde. Tout ce que l’on a prévu !

Lysnna  entendit  les  plaintes  de  Maria  signe  que  les  contractions  se rapprochaient. Elle s’avança et vit le col dilaté. Aucun doute, l’enfant allait naître. Dehors, retentirent les coups, les sanglots, la peur, celle des femmes déchiquetées par les soldats...

— Nous ne pouvons pas rester ici ! L’ennemi arrive ! Ils vont tous nous tuer, annonça Lysnna, angoissée.

Elle essaya de soulever Maria, en vain.

— Anna ?

Elle lui tendit une main que sa sœur de cœur refusa.

— Je ne peux pas, je tiens à ma vie et à mon œuvre, désolée.

Anna sortit et n’entendit pas les plaintes de Lysnna.

Les jeunes femmes n’auront jamais le temps de traverser tout Mullistus. Maria  avait  de  plus  en  plus  mal  et  perdait  beaucoup  trop  de  sang.  Elle accoucherait ici.

Son  amie  lui  insuffla  tout  le  courage  possible  et  supervisa l’accouchement du mieux qu’elle put.

— Je n’en peux plus, Lysnna ! Je ne sens plus mes jambes ni mes bras !

— Je le vois ! Sa tête arrive ! Encore un effort ! Pousse !

La  jeune  femme  poussa  encore  une  fois.  Son  front  était  en  sueur,  elle serrait les dents. Puis relâcha ses muscles avant de recommencer, toujours plus fort. Le premier cri de l’enfant atténua ceux des victimes assassinées à l’extérieur. Pour Maria, le temps sembla suspendu.

— C’est une fille, Maria, tu as fait du bon travail !

Lysnna  sécha  ses  larmes  de  joie  et  coupa  le  cordon.  Serrant  le  bébé contre sa poitrine, elle rhabilla la jeune mère. La petite fut enroulée dans un linge et confiée à celle qui venait de donner la vie.

— Elle est magnifique.

Un moment de grâce dont elles ne profiteraient pas longtemps. La fumée provenant  de  la  maison  voisine,  enflammée  par  les  soldats  pénétra  dans celle de Lysnna.

— Il faut qu’on parte maintenant !

— Je ne peux pas me lever.

— Tu n’as pas le choix ! Maria ! Ta fille doit vivre !

Elles sortirent, mais il était déjà trop tard.

Lysnna voulut faire marche arrière pour se mettre à l’abri, cependant, elle fut  attrapée  et  jetée  dans  la  neige  par  deux  cavaliers.  Anna  observait  la scène  de  loin.  Elle  vit  de  ses  propres  yeux,  le  viol  et  l’assassinat  de  son amie, sa confidente, sa sœur. Tout cela en quelques minutes à peine.

Maria  se  lamentait.  Accoudée  contre  la  porte,  elle  ne  savait  pas  quoi faire. Occupés à massacrer les femmes dans les maisons, ils ne l’avaient pas vue.  Elle  avait  peut-être  une  chance  de  s’en  sortir.  Pas  le  temps  pour  la jeune mère de s’apitoyer ou de pleurer le corps de Lysnna encore moins de lui  offrir  une  tombe  décente.  Elle  devait  courir,  loin,  pour  échapper  à  ses prédateurs et survivre.

—  Il  faut  que  j’arrive  au  temple,  il  faut  que  j’y  arrive,  s’il  te  plaît  ne pleure pas. Tais-toi ! On va t’entendre. Bébé ne vagis pas, je t’en prie !

Désemparée, elle lui chanta une berceuse qu’elle avait entendue un jour.

Chut ! Mon bébé

Sois sage, cesse de pleurer

Rendors-toi, dans mes bras...

Et j’espère, qu’elle... Elle te protégera.

Les  canons  tonnèrent,  les  sabots  des  chevaux  firent  trembler  le  sol.  La neige, accompagnée de la pluie, se remit à tomber. Maria courut encore et encore  pour  atteindre  le  bâtiment  qui  lui  semblait  si  loin.  Elle  traversa l’enfer, déambulant entre les corps, marcha dans le sang. La guerre. Le ciel gris se teinta de noir. Un orage se déclencha suivi d’une pluie verglaçante.

Les  premiers  éclairs  déchiraient  l’air  et  craquaient  en  haut  des  tours. Certains  frappaient  les  arbres  à  proximité  provoquant  un  feu.  Mullistus devint vite la proie des flammes. Mais Maria était déjà bien loin.

Bientôt, elle serait à l’abri. Elle ne devait pas abandonner.

Soudain,  des  cavaliers  ennemis  saccageant  les  terres  agricoles, remarquèrent Maria courir. Ils décidèrent de la pourchasser. Les pieds nus de la jeune mère marchaient difficilement dans la neige lourde et mouillée. L’enfant  pleurait  toujours.  Maria  pria  et  implora  sa  divinité  à  la  vue  du temple, qui semblait encore très loin.

—  Déesse  inconnue,  sans  nom,  je  vous  en  supplie  si  vous  m’entendez, protégez  ma  fille !  Protégez  mon  bébé !  Prenez  mon  âme  et  préservez  la sienne ! Plus qu’un arpent...

Un soldat transperça de sa lance, la jambe droite de Maria. Elle hurla de douleur  et  manqua  de  tomber.  Il  ne  lui  restait  qu’une  cinquantaine  de mètres.

Elle  grelottait,  perdait  du  sang,  mais  se  redressa.  Trop  de  sang.  Elle devait continuer, ne pas abandonner pour le bien de sa fille. Maria se trouva encerclée. Une seule issue, une impasse : le temple. Elle se faufila entre les chevaux  et  fonça  vers  l’entrée,  trempée,  titubant  à  cause  de  sa  jambe ensanglantée. La porte se referma aussitôt.

L’enfant,  tenue  au  chaud  dans  un  linge  fut  déposée  près  de  la  statue représentant  cette  divinité  inconnue.  Maria  s’assit  devant  et  pria,  mains jointes vers le sol.
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—  Déesse !  Je  n’ai  jamais  su,  si  j’étais

comme Lysnna, Lou ou même Anna. Je ne suis pas certaine de l’existence de  ce  quatrième  élément.  (Des  hennissements  se  firent  entendre).  Je  suis consciente  que  je  vais  mourir,  mais  je  donne  ma  vie  en  échange  d’une protection pour ma fille.

Les  cavaliers  arrivèrent.  Des  vitraux  et  fenêtres  éclatèrent,  les  soldats ennemis encerclèrent le temple. Maria ne pouvait pas sortir, ni elle ni son enfant.

— Brûlez ce temple et tuez tous ceux qui s’y trouvent ! hurla un homme à l’extérieur.

Les autres guerriers crièrent aussi au massacre.

Maria, priant, ne vit pas que les yeux de la statue se mirent à scintiller. L’émotion était difficile à contenir. Elle pleura et laissa une larme descendre jusqu’au front de sa fille.

— Je vais t’appeler Maria, comme moi, c’était le prénom de ma mère, je crois. En fait, je ne l’ai jamais su, mais Lysnna m’en a parlé.

D’une  voix  chevrotante,  elle  murmura  quelques  paroles  à  l’oreille  de l’enfant :

Chut ! Mon bébé

Sois sage, cesse de pleurer.

Je ne voulais pas m’éloigner,

Mais la vie va m’en empêcher.

Ne m’oublie pas, Maria.

Rappelle-toi, de moi... Pour toujours.

Elle passa sa main sur le visage du bébé, enfin apaisé. Elle sanglota.

La  grande  porte  du  temple  s’effondra  provoquant  un  important soulèvement de poussières.

— Là, une sorcière ! Tuez-la !

Maria eut le temps d’embrasser sa fille et de lui dire qu’elle l’aimait.

Le soldat aborda au grand galop cette pauvre femme agonisante. Elle se plaça devant l’enfant. Pour la première fois de sa vie, elle se tenait là, fière, se  dressant  contre  un  ennemi  dans  l’espoir  de  protéger  à  tout  prix  celle qu’elle  aime.  Elle  n’avait  plus  peur.  Mais  cela  n’était  pas  suffisant  pour terrasser des soldats armés d’une épée.

Elle  fut  tuée.  Décapitée  devant  sa  fille.  Le  sang  recouvrit  l’autel,  les statues, l’enfant.

Son  assassin  se  baissa  pour  considérer  le  bébé.  Une  goutte  de  sang déferla sur le visage du nourrisson. Il pleura de nouveau.

— Je vais abréger tes souffrances, enfant du Diable !

Une goutte d’eau peut faire déborder un vase. Il en fut de même pour ce bébé dont la haine était extrêmement puissante...

Alors  qu’il  brandissait  son  épée,  les  pleurs  du  petit  être  cessèrent.  Elle sembla entendre quelque chose d’apaisant. Ses paupières se soulevèrent et ses iris devinrent rouge.

L’arme s’enflamma.

— Malédiction ! C’est la bête. C’est le Diable ! Que Dieu nous bénisse !

La main gauche de l’enfant se leva et le soldat se retrouva calciné. Les autres prirent peur. Ils jetèrent leurs torches et laissèrent le temple tomber dans les flammes.

Chaque iris récupéra sa couleur normale : vert.
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Quelques heures plus tard...

Mullistus  était  en  cendres.  Certaines  maisons  et  parfois  des  bâtiments demeuraient encore debout. La forge n’existait plus tandis que le boulanger éteignait le feu qui avait détruit son fournil. Le quotidien de la ville devint terne et noir.

Les survivants ramassaient les cadavres pour en enterrer certains et jeter dans le lac au nord ceux qui n’étaient pas réclamés. L’armée de Gjörn avait perdu  toutes  les  batailles.  Le  Général  Malthus  ainsi  que  les  cavaliers  qui l’avaient accompagné furent déclarés morts sans que personne n’ait jamais retrouvé leurs corps.

Quant  au  vainqueur...  Le  roi  Logan  marchait  à  présent  dans  les différentes artères du Château avec un seul objectif : récupérer les sorcières cachées dans les prisons. Escorté par plusieurs soldats, il se présenta devant la porte qui séparait le couloir de l’escalier menant aux cellules. Pieux, il se mit à genoux pour réciter une prière et solliciter une assistance divine pour combattre les démons qu’il s’apprêtait à affronter.

Au  bout  de  quelques  minutes,  il  se  releva  et  emprunta  l’escalier.  Il s’immobilisa au milieu de la descente. Stupéfait, il remarqua vite l’absence des sorcières et fut scandalisé. Pour lui, cette action rimait avec trahison. Il allait faire payer très cher au roi Magéan sa défaite cuisante. À la suite d’un entretien  avec  Jean,  il  négocia  une  partie  du  Royaume  de  Gjörn.  Son  but n’était  pas  de  tout  envahir,  mais  de  récupérer  un  accès  total  aux  mines  et une voie à la forêt de Gjörn.

Le  lendemain  de  cette  débâcle,  le  roi  Logan  rapatria  ses  troupes  en invitant  la  population  à  le  suivre.  Cependant,  au  regard  des  agressions subies, elle ne fut pas réceptive.

Pendant ce temps, dans la salle de stratégie...

Le  roi  avait  réuni  ses  conseillers.  D’après  le  recensement  effectué  à  la hâte par Louis après les derniers massacres, il n’y avait plus de sorcières, que  des  esclaves  sans  pouvoirs  surnaturels,  des  orphelins  et  des  hommes meurtris.

Dans  le  traité  de  paix  signé  par  les  deux  souverains,  apparaissaient  de nouvelles  règles  régissant  la  vie  quotidienne,  mœurs,  religion.  Si  les conditions n’étaient pas respectées, le roi Logan se chargerait des derniers territoires de Magéan en rasant totalement Mullistus et détruisant les trois villages.  Il  n’avait  donc  pas  le  choix.  Il  allait  devoir  imposer  les  lois  du vainqueur de ce qu’on appelait déjà la Grande Guerre dans son propre pays. L’échec  se  lisait  sur  le  visage  fermé  de  Magéan.  Il  devait  tout  de  même relever la tête, faire front, et aller annoncer les nouvelles à la population qui se remettait difficilement.

Il sortit de la salle et se dirigea vers le chemin de ronde. Sans prononcer un mot, il fit signe aux gardes de s’écarter continuant sa marche. Le silence demeurait  pesant.  Il  commença  son  discours,  devant  un  peuple  qui réclamait du pain et un abri.

— La guerre est terminée ! Les pertes ont été nombreuses, tant sur le plan militaire  que  civil.  Toutefois,  et  avec  la  bénédiction  du  roi  Logan,  ma descendance étant toujours en vie, je reste sur le trône. Mon puissant bras droit,  le  Général  Malthus,  a  failli  à  sa  tâche.  Déclaré  mort  au  combat, j’exige  qu’une  statue  honorifique  soit  érigée  en  son  nom  sur  la  place centrale de Mullistus. Le diplomate, Jean De la croix, mon ancien conseiller le  remplacera.  Il  sera  également  chargé  de  renouveler  nos  décrets  et d’administrer  le  royaume  avec  l’aide  de  l’intendant.  Je  connais  vos premières préoccupations. Concernant les réparations et les reconstructions, nous  avons  assez  d’esclaves  pour  les  faire.  Les  hommes  valides  restants sont conviés à venir sur le terrain d’entraînement situé dans le château d’ici trois jours, pour apprendre à manipuler les armes et l’enseigner aux jeunes garçons. Les semis, les récoltes, reprendront bientôt et toute la population devra faire de son mieux pour que la vie économique reparte de plus belle. Quant à celles et ceux qui se trouvent maudits, infirmes, qui ont perdu une main  ou  une  jambe  ou  qui  ont  moins  de  quatre  années  pour  les  femelles, devront être éliminés après avoir été examinés par ma personne. Dans les jours  qui  suivent,  j’ordonne  aux  hommes  restants  d’enfanter  le  plus  vite possible les femelles afin que de nouveaux mâles voient le jour. Celles qui naîtront  dans  neuf  mois  devront  se  soustraire  aux  règles  qui  vont  être éditées  et  publiées  sur  la  place  centrale,  dans  les  prochaines  heures.  Je demanderai  à  la  population  de  tout  faire  pour  que  ces  règles  soient respectées.  Nos  Dieux  ne  feront  plus  qu’un.  La  religion  monothéiste pratiquée par les deux autres grands royaumes, et par le pays tout entier sera désormais  exercée,  également  ici.  Nous  devrons  dorénavant  lire  le  livre sacré  par  les  croyants.  (Étonnement  de  la  foule)  Nous  devrons  ériger  une église, prier Dieu chaque jour, nous porterons des croix. (Sa gorge se noua et il s’empressa de terminer son allocution) Le sauveur a préservé nos vies et  nous  devrons  lui  rendre  grâce  chaque  jour.  Dieu  nous  a  créés, remercions-le.

La  population  reprit  ces  dernières  paroles,  sans  rien  comprendre.  Le discours sonnait particulièrement faux, mais le peuple ne tergiverserait pas bien  longtemps.  Magéan  disposait  de  moyens  pour  éclipser  les  ultimes doutes.

Le roi retourna à l’intérieur et prit la direction de l’aile nord. Il laissa son fils  à  un  domestique  et  demanda  à  un  garde  dans  quelle  salle  Jean  et  le missionnaire  de  Logan  s’étaient  installés.  Il  lui  répondit  qu’ils  discutaient déjà des nouvelles règles propulsées par le mandataire de Logan, Alexandro Pettini dans la salle commune.

Magéan marcha à vive allure jusqu’à son antichambre et écrivit un petit mot  à  la  hâte  sur  son  secrétaire.  Il  le  plia  soigneusement  en  quatre  et  le laissa  tomber  à  travers  un  carreau  cassé  de  la  fenêtre  tout  en  soupirant.  Il rejoignit la salle commune du château, fit signe à Jean de s’asseoir et serra la main du mandataire. Jean allait tendre une plume à Alexandro, mais le roi s’empressa de lui fournir une autre, une noire, qu’il accepta.

Alexandro débuta, déterminé à défendre les idées de son souverain. Il prit la plume, la trempa dans l’encre, et à la surprise générale, la tendit à Jean lui dictant ce qu’il devait écrire.

— Loi numéro une : la puissance, la justice, la diplomatie sont les trois pouvoirs du Roi. Il détient ces pouvoirs de Dieu et devra être sacré dans une église s’il veut être considéré ministre de Dieu sur Terre. Loi numéro deux : seul un enfant mâle peut transmettre ces pouvoirs et monter sur le trône. La loi  numéro  trois  dispose  que  la  seule  religion  autorisée  est  celle  reconnue par le Royaume de France. Tout le peuple doit être baptisé et doit connaître les  Écritures  saintes.  Ainsi,  tout  le  monde  devra  se  rendre  à  la  maison  du Seigneur  le  dimanche  sous  peine  de  sanctions.  Loi  numéro  quatre  :  la majorité  est  fixée  à  douze  ans  pour  les  filles,  afin  qu’elles  se  marient  et procréent, et quatorze ans pour les garçons. Loi numéro cinq : le mariage doit être décidé par les parents et attesté devant un homme d’Église. Le père de  la  fille  à  marier  devra  prouver  sa  virginité,  sinon  le  mariage  ne  pourra pas avoir lieu. Loi numéro six : l’union charnelle se fait uniquement entre un homme et une femme. La polygamie est interdite ainsi que l’adultère des femmes. Une femme qui commettra un adultère sera lapidée sur la place de Mullistus.

— Permettez-moi de vous interrompre un moment, déclara Jean. Certains passages  devraient  être  un  peu  plus  durs  pour  les  femelles,  qui  sont considérées ici comme une chose et non un être humain.

Le roi se lamenta. Cette situation ne lui plaisait pas, mais il devait tenir bon.  Il  leva  la  tête  et  vit  un  symbole  étrange  au  plafond.  Quelqu’un  les observait. Il aurait dû s’en douter… Mieux valait pour lui qu’il continue de jouer  le  jeu.  Il  ne  fallait  pas  attirer  l’attention  et  échangea  un  regard complice avec Jean, pour le soutenir dans ses propos.

—  L’Église  a  toujours  considéré  l’homme  comme  étant  supérieur  à  la femme,  exposa  Alexandro.  Elle  n’a  pas  la  capacité  d’avoir  un  métier,  de tenir  une  arme,  de  penser.  Elle  ne  peut  que  faire  et  élever  des  enfants. Nourrir son époux et l’honorer à chaque instant qu’il le demande.

— J’aimerais que la polygamie soit autorisée, proposa le roi. De plus, il y a eu une guerre atroce et je souhaiterais que chaque femelle du pays, même plus jeune que douze ans, puisse enfanter sans être mariée.

—  Je  pense  que  cela  peut  s’arranger  en  effet.  J’ai  oublié  d’ajouter quelque chose dans la loi numéro cinq. Une autre option dont vous m’avez parlé tout à l’heure.

— Il est vrai que mon ancien bras droit, Charles Malthus, m’avait évoqué une  pratique  utilisée  de  temps  en  temps  dans  les  royaumes  plus  au  sud. Peut-être une rumeur, cela s’appelle le droit de cuissage.

Jean sourit à nouveau tandis qu’Alexandro s’humecta les lèvres.

— Vous savez, Roi Magéan, que cette pratique est interdite par l’Église.

Il frappa dans ses mains et quatre gardes entrèrent avec des jeunes filles vêtues d’un simple drap blanc troué, laissant apparaître certaines parties de leurs corps. Alexandro se leva et les admira.

Le roi ordonna aux gardes de partir et s’exprima envers les demoiselles.

— Quel âge avez-vous ?

— Onze ans.

—  Voyez  Alexandro !  Constatez  comme  leur  corps  est  développé !  Ce sont  déjà  des  femmes  et  vous  voudriez  qu’elles  patientent  un  an  de  plus pour être choyées ? (Il prit un ton plus grave et parla moins fort) Pensez-vous  vraiment  que  nos  hommes  doivent  attendre  un  an  de  plus  alors qu’elles  sont  déjà  si  soumises  et  si  dépendantes...  Alexandro,  venez et touchez !  Elles  sont  à  notre  service,  n’ouvrent  la  bouche  que  quand  vous leur donnez l’autorisation et restent vêtues ainsi tant que vous le souhaitez. Ne nous voilons pas la face, elles se sentent plus à l’aise nues qu’habillées.

Alexandro approcha l’une d’entre elles, une brune aux yeux marron qui se tenait droite, les deux mains dans le dos, comme elle avait appris. Il la toucha,  le  visage  d’abord,  puis  le  cou,  il  descendit  ainsi  jusqu’aux  pieds. Totalement déboussolé par cette fille à qui l’on a tout appris, il lui ordonna de s’agenouiller. Magéan lui proposa même de l’acquérir pour un moindre coût.  Elle  serait  son  esclave,  offerte  par  un  ami.  Alexandro  remercia Magéan en précisant cependant qu’il n’était pas son allié et demanda à être seul.

Magéan  acquiesça  et  réclama  à  Jean  la  feuille  sur  laquelle  étaient inscrites  les  lois.  Jean  rajouta  le  droit  de  cuissage  tandis  que  l’émissaire s’amusait.

— Toute femelle à partir de six ans, devra perdre sa virginité, par le roi ou son fils, quand celui-ci aura atteint l’âge de dix ans, avant son mariage. Bien sûr, sa valeur se trouvera amoindrie et son honneur déchu dès que sa virginité  partira.  Ainsi,  les  parents  souhaitant  garder  l’honneur  de  leur femelle pour les marier à de riches hommes devront payer la somme de dix pièces  d’or  par  an,  dès  la  sixième  année  de  leur  enfant.  S’ils  ne  s’en acquittent  pas,  elle  devra  se  présenter  seule  ou  avec  sa  mère  devant  les portes  du  château  et  restera  entre  les  mains  du  souverain  aussi  longtemps que ce dernier en décidera.

Pendant ce temps, Alexandro jeta la fille mise à nu d’à peine onze ans sur la  dalle  de  pierre  centrale.  Le  roi  s’éloigna  et  préféra  quitter  la  pièce. Alexandro se lécha les lèvres et demanda à cette esclave de l’honorer avant que ce soit au tour de ses amies.

Les  autres  jeunes  filles,  devant  attendre  leur  sentence,  regardèrent  sans rien dire, leur camarade souffrir, crier, grelotter. Les hurlements de celle-ci se firent entendre jusqu’à la chambre du Prince héritier, la chambre 23 dans l’aile est.
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Celui-ci,  entouré  d’esclaves  femelles  également,

s’interrogea  sur  l’origine  de  ces  bruits,  tout  en  effleurant  un  médaillon autour de son cou.

— C’est un ami de votre père qui fait son devoir.

— Mais pourquoi hurle-t-elle ? Est-ce qu’elle a mal ?

Le  roi  entra  dans  la  chambre  en  sueur,  comme  s’il  revenait  d’un marathon.

—  Non,  mon  fils.  Elle  est  heureuse  et  pour  nous  remercier,  elle  nous donne un garçon neuf mois plus tard. (Le garçon garda son air surpris et incompréhensif.) Je vais te montrer ! Il est temps de t’éduquer mon garçon.

Il fit geste à l’une des jeunes esclaves du prince, d’avancer.

— Quel âge as-tu ?

— Treize ans.

—  Tu  vois  mon  fils,  l’âge  est  important,  car  c’est  une  chose  qu’il  faut retenir d’une femelle, en plus de sa virginité ou pas. Pas son nom ni d’où elle vient, juste son âge et si elle est pucelle. (La jeune fille hocha la tête) Plus une femelle grandit, plus ces attributs sont développés. Mais attention ! Ne choisis pas une femelle trop vieille ! À partir de vingt ans, elles ne sont plus  fraîches.  Leur  douceur  s’amoindrit  et  elles  deviennent  moins chaleureuses... Enfin, le plus souvent ! Oublie leurs visages, car elles sont toutes pareilles !

Il arracha les vêtements de l’esclave qui ne réagit pas.

— Si tu n’es pas violent, elle ne criera pas, si tu ne la maintiens pas, elle s’enfuira. Et tu es bien d’accord qu’il faut qu’elle soit heureuse, non ?

— Oui père, répondit le garçon, intimidé. 

Il gifla la jeune fille et la jeta à terre.

— N’hésite pas à les torturer, affirma le roi. Elles aiment toutes ça.

Il  lui  mordit  la  poitrine  et  alors  qu’elle  criait,  il  l’interrogea  sur d’éventuelles  souffrances.  Elle  secoua  la  tête.  Elle  savait  qu’un  oui  lui vaudrait la mort. Le roi lui demanda si elle était heureuse. Elle acquiesça. Les hurlements retentirent une nouvelle fois.

— Violente-les aussi !

Le roi sortit une dague, sertie d’émeraudes, d’améthystes et d’un serpent entouré d’un cercle sur la garde. Son fils vit l’arme et tenta d’empêcher son père  de  l’utiliser.  Mais  ce  dernier  fronça  les  sourcils  et  le  repoussa violemment.  L’enfant  fut  projeté  contre  le  mur  tandis  que  le  souverain violait celle qui devait rester passive. Alors que son sang coulait sur le sol, le jeune prince pleura. Il était si choqué par cette vision d’horreur qu’il en tremblait. Son père tenta de le rassurer à sa manière. Il le gifla et lui rappela la  nécessité  de  perdurer  les  traditions.  Le  petit  garçon  se  sentit  obligé  de féliciter son paternel, sous peine d’être sévèrement puni. 

—  Dans  neuf  mois,  un  garçon  viendra ?  Je  pourrai  jouer  avec  lui ? demanda-t-il en séchant ses larmes.

L’homme se releva, tirant la jeune fille en sanglots par ses cheveux puis la jeta en dehors de la chambre, nue.

— Un garçon naît pour être un soldat, il ne doit pas perdre une minute à jouer.  Retiens  bien  ça.  Si  c’est  une  femelle,  elle...  (Il  marqua  un  temps d’arrêt) Son enfant sera mienne et je lui enseignerai l’art d’être une bonne esclave soumise aux hommes. Tu vois mon fils, nous sommes les plus forts, les  plus  puissants,  nous  sommes  les  seuls  qui  peuvent  donner  autant  de bonheur à ces femelles. Souviens-t’en ! Car plus tard aussi, ton devoir sera de  faire  ce  que  tu  viens  de  voir,  en  plus  de  régner  comme  un  chef intransigeant.

— Père... Pourquoi je ne peux pas jouer avec les filles ?

Cette  phrase  était  de  trop  pour  le  souverain...  Il  ferma  la  porte  à  clé, s’assurant  d’être  seul  avec  lui.  L’enfant  fut  maltraité  et  battu  pour  avoir contredit son père.

Aux limites du royaume, le temple était en ruine.

      Seule la plus grande statue était encore debout. Le corps de la jeune mère était déjà infesté de mouches. Son cadavre se situait juste à côté de sa fille, Maria, qui avait quelques heures à peine. Le bébé pleurait, criait. Ses plaintes alertèrent une paysanne qui venait piller le temple et ses environs, pensant  récupérer  des  trésors  d’une  valeur  inestimable.  Avec  son  visage blanc  pâle,  ses  vêtements  déchirés,  et  une  démarche  hésitante,  elle s’approcha discrètement de la zone sinistrée. Elle avait les yeux marron et les cheveux châtains comme la plupart des jeunes femmes de la ville. Elle plaça  un  morceau  de  tissu  près  de  sa  bouche  tellement  la  puanteur  des cadavres lui était insupportable. Elle considéra l’enfant au pied de la statue et le prit dans ses bras.

— Chut, chut ! Beau bébé. On t’a abandonné ici ? (Elle souleva le linge pour découvrir son sexe.) Ah ! Je vois, on t’a laissé parce que tu étais une fille, c’est courant. Moi-même, j’en ai une et pas un seul garçon. Je ne sais pas si mon mari veut bien d’une autre fille, mais je ne vais pas te laisser là !

Elle cria pour tenter d’interpeller quiconque pouvant se trouver dans les environs.  Pas  de  réponse.  Elle  essuya  les  taches  de  sang  sur  le  visage  de l’enfant  et  plongea  son  sombre  regard  dans  le  sien.  Touchée  par l’innocence,  elle  imaginait  déjà  son  avenir.  Elle  marcha,  en  évitant  le cadavre à proximité de la statue et entendit une voix.

— Maria.

— Qui est là ? Qui a parlé ? Maria ?

Elle ne savait pas d’où venait cette voix, mais ne s’en inquiéta pas plus que cela. Elle regarda brièvement le ciel.

—  On  doit  adorer  Dieu  à  présent,  alors  je  pense  que  c’est  lui  qui  m’a guidée jusqu’à toi et qui m’a parlé. Maria. Je vais donc t’appeler ainsi.

Elle sourit et le bébé sembla s’apaiser. Elle lui caressa le visage et le cou à  la  recherche  d’un  médaillon  ou  autre  bijou  précieux  qu’elle  pourrait revendre. Malheureusement, ce bébé ne possédait rien. Déçue, elle retourna en ville et l’enfant s’endormit dans ses bras.

Quelques  minutes  après,  la  dernière  statue,  représentant  la  déesse  sans nom, s’effondra. 




[image: ]

Les transformations dans Gjörn furent radicales, certaines plus violentes que d’autres.

Des  croix  furent  installées  dans  chaque  maison,  parfois  dans  chaque pièce. Les lois du royaume demeurèrent exposées sur la place de Mullistus où allait s’ériger en trois ans la statue de Charles Malthus, mort à trente-sept ans dans la guerre qui opposa Magéan à Logan.

Ces  lois  ne  firent  pas  l’unanimité  seulement  les  militaires,  les mercenaires  de  Logan  et  les  hommes  armés  du  roi  devaient  faire  régner l’ordre  et  s’assurer  qu’elles  étaient  respectées.  Ils  rouaient  de  coups  la population,  enfermaient,  insultaient  ou  molestaient  les  filles  dans  les  rues quand  elles  n’étaient  pas  lapidées  à  mort  pour  une  raison  ou  une  autre. L’ambiance  campagnarde  n’était  plus  aussi  joyeuse  qu’avant  et  ces méthodes barbares terrorisaient le peuple qui sombrait dans la violence, le désintérêt ou l’inaction.

Les  écoles  détruites  ne  furent  pas  reconstruites.  Les  enseignants survivants  fuirent  le  royaume.  À  présent,  c’était  l’homme  d’Église  de Mullistus  qui  expliquait  les  lois,  le  latin,  le  français  aux  jeunes  garçons uniquement. Les maisons avaient été toutes rebâties sur les ruines autour de la  place  centrale.  Celles  qui  furent  abandonnées,  laissées  en  ruine  à  la périphérie  du  bourg  ou  pillées  faisaient  la  joie  de  ceux  qui  avaient  tout perdu  et  qui  en  profitaient  pour  s’installer  clandestinement  dans  ces logements vacants. Ce fut le cas pour la famille Desbois, des paysans : la jeune  femme,  Élise  Desbois  vivait  de  petits  larcins  et  espérait  marier  sa première  fille,  et  maintenant  aussi  sa  deuxième,  les  vendant  au  prix  fort pour couler ses vieux jours tranquilles.

Alors qu’elle regardait coudre son aînée, elle se rappela la première fois qu’elle avait présenté Maria à son mari.

Rentrée dans la ville en ruine, elle avait rasé les murs pour éviter de se faire voler le bébé ou sa bourse. Une fois dans la maison qu’ils occupaient illégalement,  elle  avait  annoncé  à  son  époux  les  circonstances  dans lesquelles  elle  avait  trouvé  l’enfant  en  les  qualifiant  d’indécentes  et dangereuses.

— Je n’allais pas la laisser. Elle serait morte de faim et de froid !

Lui,  furieux  de  devoir  supporter  une  nouvelle  fille  dans  sa  maison  lui avait reproché de ne pas avoir trouvé un fils.

— Te rends-tu compte, femme, de la somme d’argent que nous devrons débourser à partir de ses six ans, si nous ne voulons pas que notre famille soit déshonorée, afin d’espérer le meilleur mariage possible ?

—  Je  volerai  de  l’or,  expliqua-t-elle,  comme  on  faisait  auparavant,  en plus  des  tissus  et  de  la  nourriture.  Nous  avons  bien  trouvé  cette  maison abandonnée  pour  nous.  Nous  aurons  cet  argent  et  nos  filles  plus  tard pourront nous le rendre !

Son mari, sans aucun scrupule, espérait également vendre à prix d’or ses deux  filles  à  de  riches  propriétaires.  Il  n’avait  aucun  sentiment,  aucune attache envers elles.

— En attendant leur majorité, c’est un bébé et les gardes fouillent chaque recoin  pour  tuer  les  nouveau-nés  de  sexe  féminin  ou  les  ramener  au souverain !

— Pourquoi ?

— Sais pas. Le laitier m’a dit que c’était pas légal m’enfin c’est le roi. Elle va pas rester vivante longtemps je te dis.

— Je la cacherai, dans mes vêtements s’il le faut. On deviendra riche, tu verras, elle s’appelle Maria.

— Je m’en fiche !

La jeune femme qui sollicitait un peu de tendresse, s’était approchée de son mari. Or, celui-ci n’en avait cure et la frappa avant de lui ordonner de s’allonger  sur  leur  nouveau  lit.  Elle  avait  sollicité  Bethy,  l’aînée,  pour s’occuper de sa nouvelle petite sœur. Pendant que les parents étaient partis dans la chambre à coucher, l’enfant âgée de cinq ans avait pris Maria dans ses bras. La suite, Élise l’avait devinée facilement connaissant le caractère de sa fille.

—  Tu  ne  seras  jamais  ma  sœur  alors  je  te  conseille  de  ne  pas  trop t’attacher à moi. C’est ma maman, pas la tienne !

Bethy avait entendu des hurlements venant de la chambre à coucher. Rien d’étonnant, c’était fréquent et cela se passait dans toutes les maisons.

Quelques minutes plus tard, la mère de famille était sortie de la chambre. Débraillée, barbouillée, elle avait du mal à mettre un pied devant l’autre et tenait son avant-bras droit. Quant à son mari, il s’était endormi dans le lit.

Élise se fichait bien de cette situation. Elle se dirigea vers le coin cuisine où Bethy avait migré pour voir Maria. La petite fille maintenait sa nouvelle sœur du bout de ses paumes. Sa jalousie était perceptible.

— Passe-la-moi maintenant, je vais la changer, dit Élise. Va me chercher de l’eau que je lave un peu son corps !

Bethy tendit le bébé à sa mère, contente de s’en être débarrassée.

Il  n’y  avait  pas  de  salle  de  bains  ou  d’endroit  défini  pour  changer  un enfant.  Maria  fut  nettoyée  dans  une  bassine  remplie  d’eau  froide  posée  à côté  de  la  table  et  changée  au  même  emplacement.  Une  fois  le  linge entourant  l’enfant  enlevé,  la  jeune  mère  découvrit  une  marque  étrange  en relief dans le dos du nouveau-né.

— Qu’est-ce que c’est ? Une tache de naissance ?

Curieuse,  elle  toucha  la  trace  d’un  doigt  et  se  coupa.  Plutôt  que  d’être effrayée, elle songea à la valeur exceptionnelle que pourrait avoir l’enfant. Elle ne croyait pas une seule seconde aux rumeurs de symboles du diable, persuadée  que  Dieu  l’avait  conduite  à  ce  bébé.  Dieu  ne  pouvait  pas  se tromper.

 

***
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Au même moment, le roi marchait, songeur,

dans la basse-cour 4. Il tournait sans arrêt ses mains vers le sol en formant des cercles.

— Jacques, j’ai senti votre présence, énonça-t-il.

Celui-ci  apparut  derrière  une  charrette  abandonnée,  le  visage  camouflé par  un  tissu.  Il  s’avança  en  faisant  bien  attention  à  ce  que  son  foulard  ne tombe pas.

— Vous n’avez rien perdu de vos capacités, remarqua Jacques.

Le  roi  s’approcha  et  lui  serra  brièvement  la  main  en  lui  faisant  un  clin d’œil.

— Elles ne m’ont pas eu, et ne m’auront jamais.

Jacques le considéra et regarda à sa gauche. Magéan vit l’oreille de son ami grandir à travers le foulard. Ce dernier acquiesça et prit un autre ton.

— Une magicienne a survécu au massacre, affirma-t-il.

Le Roi Magéan fut surpris et s’immobilisa.

— C’est impossible ! Mes gardes m’ont assuré que plus aucune sorcière n’était recensée.

Il balaya le paysage de droite à gauche comme s’il sentait une présence néfaste.  Silence  et  gêne  entre  les  deux  hommes  qui  patientèrent. L’informateur se mit face au roi.

—  L’enfant  aurait  un  symbole.  Il  serait  apparu  au-dessus  de  sa  tête  au moment  de  l’exécution  du  soldat  de  Logan.  Aucun  témoin  n’en  aurait réchappé.

— Quel genre ?

— Un triangle debout et l’autre inversé, les deux liés afin de former une étoile. Il semblait y avoir aussi un cercle.

— L’alliance des quatre ?

— En effet. Avec un symbole inconnu à l’intérieur des deux triangles. Je l’ai dessiné pour vous.

Il lui montra l’esquisse sur un bout de papier et cligna des yeux.

C’est peut-être elle, songea Jacques.

— Fille ou garçon… Il nous le faut ! Recherchez l’enfant ! Utilisez tous les moyens à votre disposition, il me le faut !

Alerté par le bruit, Jean vint à la rencontre des deux hommes.

— Seigneur, pourquoi tout ce remue-ménage ?

Jacques  ne  salua  même  pas  le  nouveau  bras  droit  et  préféra  reculer  de quelques pas.

— Vous parliez de sorcières et de symboles ?

—  Jean,  chez  nos  ennemis  pratiquant  la  magie,  les  symboles  sont  la marque d’une divinité protectrice et non l’empreinte du diable.

— Oh ! comment savez-vous cela ?

Jacques ferma ses yeux tandis que le roi esquiva la réponse.

— Je ne vous paye pas pour que vous posiez ce genre de question.

—  Oubliez  mon  imprudence,  Sire.  Que  représenterait-il  alors ?  Quelle déité ? Un Dieu ennemi du nôtre ?

Quand  Jacques  souleva  ses  paupières,  ce  fut  pour  lancer  un  regard méprisant envers Jean.

— Je ne connais pas tous les symboles des sorcières, voyons, expliqua le roi.  Aucune  divinité  ne  porte  celui-ci  à  ma  connaissance.  C’est  peut-être mauvais signe, je ne sais pas. Ramenez-la ici. Le problème sera résolu.

Jean n’en demanda pas plus, mais s’interrogea. Il s’éloigna et regarda de temps en temps derrière lui.

Une fois assez loin, Magéan s’empressa de questionner son informateur.

— Comment avez-vous vu la marque ?

L’homme fit un signe de tête et s’apprêtait à partir.

— Vous devriez commencer à croire en la prophétie, énonça Jacques.

Le monarque prit une grande inspiration.

— Imaginez juste un instant qu’elle trouve l’enfant avant nous, s’inquiéta Magéan. Nous devrons changer nos plans.

Jacques ne savait pas quoi lui répondre. Il était certain pour la marque et le  roi  n’en  fut  pas  troublé.  Son  seul  problème  restait  le  temps.  Il  devait retrouver ce bébé sorcier ou sorcière au plus vite.

Le message fut diffusé à travers des tracts dans tout le pays. On pouvait lire, partout, qu’un bébé sorcier avec un symbole étrange sur le corps était à ramener au roi pour la somme pharaonique de dix mille pièces d’or. C’était la  première  préoccupation  de  la  population,  avant  même  de  manger  à  sa faim.  La  récompense  était  telle  que  tout  le  peuple  se  mettait  en  chasse chaque jour.

***

Un  jeudi,  jour  de  marché.  Grâce  à  une  nouvelle  alliance  commerciale avec ses voisins, Gjörn donnait la possibilité aux marchands et négociants de  vendre  leurs  produits.  Beaucoup  plus  qu’avant.  Bethy,  l’aînée  d’Élise, marchait entre les étals avec une élégance comparable à une fille issue de la noblesse.  Petite,  mince,  avec  des  traits  fins,  elle  attirait  les  regards  alors même  qu’elle  n’était  encore  qu’une  enfant.  Elle  se  baladait  à  côté  de  sa mère qui portait Maria dans un modeste morceau de tissu.

Quelqu’un interpella Élise. Cette dernière se retourna et aperçut sa vieille amie, Michèle.

— Comment vont les affaires de ton mari aujourd’hui ? demanda Élise.

—  Plutôt  bien !  Le  linge  de  maison  n’a  jamais  connu  un  aussi  grand succès. Nous espérons rentrer dans nos frais après les ventes à Émeraude... Mais ? C’est un bébé que je vois là ?

— Heu... Oui, elle s’appelle Maria.

— C’est ton enfant ?

Élise acquiesça. Michèle l’interrogea sur les moindres détails. C’était un bébé après tout et il pouvait être celui qui valait dix mille pièces d’or.

— Je ne me souviens pas que tu m’aies parlé d’une grossesse ?

— C’était compliqué. J’ai eu pas mal de problèmes, au départ j’ai mis du temps à m’en rendre compte et puis j’ai failli la perdre aussi et tu ne sais pas... Mon mari n’était pas au courant non plus, et puis il y a eu la guerre, ces massacres... alors je me suis dit qu’il valait mieux ne rien faire au cas où.

Élise  réussit  à  embobiner  son  amie.  Convaincue,  Michèle  sourit  et retourna  derrière  l’étal  de  son  mari.  La  mère  de  famille  ne  comprit  pas pourquoi toutes ces questions. Elle ne fit le rapprochement qu’au coin d’une rue avec l’affiche du bébé recherché. Ne sachant pas lire, elle demanda à la première  passante  de  l’aider.  C’était  une  vieille  femme  bossue,  au  visage caché par une longue capuche et aux mains ridées.

— Pouvez-vous m’expliquer ce qui est écrit là juste sous le dessin ?

L’ancienne leva à peine la tête et lut le texte.

— « Dans  notre  beau  et  prospère  Royaume  vit  l’enfant  du  Diable  venu pour nous damner. L’enfant vient de naître, il porte le symbole ci-dessus ; deux triangles entrecroisés de telle sorte qu’ils forment une étoile. Ne vous en  approchez  pas  ou  l’Enfer  deviendra  votre  maison.  Celui  ou  celle  qui trouvera l’enfant et le ramènera au Roi, se verra récompenser d’une somme de dix mille pièces d’or. »

La passante regarda attentivement le bébé qui lui souriait puis s’enfuit en courant avant même qu’Élise n’ait eu le temps de la remercier.

Elle  réfléchit.  Bethy  lui  confia  que  ce  serait  l’occasion  de  gagner  de l’argent  et  en  plus  de  se  débarrasser  de  ce  bébé  encombrant.  L’aînée entortillait  quelques  mèches  de  ses  longs  cheveux  bruns  entre  ses  doigts tout en regardant avec dégoût sa petite sœur. Cependant, Élise avait d’autres plans en tête. Pour ne pas attirer l’attention, elle fit ses courses, comme tout le monde. Elle acheta des artichauts, du cardon, des vitelottes, des choux, des  oignons,  potimarron...  tout  en  continuant  à  cacher  l’enfant.  Elle  vola une bonne douzaine de tissus glissés dans ses nombreuses doublures : lin, coton, dentelles. Bethy aura droit à une nouvelle robe cette année. C’est la solution  qu’avait  trouvée  Élise  pour  garantir  son  silence.  Il  ne  fallait  pas qu’une autre personne soit au courant pour le nouveau-né.

Élise songeait déjà à l’avenir. Dans trois mois, ce sera la fin de l’hiver et le  retour  aux  champs.  Bethy  devra  s’habituer  à  l’enfant,  seule  dans  la maison, la garder à moins qu’Élise trouve un emploi lui permettant de rester chez  elle.  Elle  avait  prévu  de  cacher  l’existence  de  la  marque  à  son entourage. Son mari ne saurait jamais rien. Il ne lavait jamais les enfants et ne s’en occupait pas. Cette tâche était donc loin d’être difficile.

Le soir venu, l’époux d’Élise rentra fatigué et exténué par sa journée de travail.  La  seule  chose  qu’il  demanda  à  sa  femme,  c’était  à  manger  et  à boire. Aucun regard pour l’une ou l’autre de ses filles, qui ont déjà dîné, ni attention non plus pour sa femme.

Dans  le  royaume,  les  femmes  et  les  hommes  ne  partageaient  aucun moment  ensemble.  Ils  ne  se  mélangeaient  pas,  sauf  pour  s’accoupler  ou dans  de  rares  occasions.  C’étaient  les  règles.  Élise  servit  à  son  époux  ce qu’elle avait préparé, et il la convia à parler.

— Je suis allée au marché ce matin et j’ai vu une drôle d’affiche.

— Hum... (il se goinfra et ne lui prêta guère attention)

—  Le  chou  est  bon ?  Je  l’ai  fait  mariner  sur  le  feu  avec  des  vitelottes, Bethy a adoré. Maria a eu son lait et je trouve qu’elle grossit vite. J’ai aussi volé  quelques  tissus  dans  l’espoir  de  confectionner  une  belle  robe  pour Bethy...

— Mouais.

— L’affiche dont je parlais, évoquait la présence d’une certaine sorcière ou  sorcier,  un  bébé  qui  aurait  un  drôle  de  symbole  et  des  pouvoirs diaboliques.

— Et alors ? marmonna-t-il, la bouche pleine.

— Si on la trouve, on empoche dix mille pièces.

— Dix... Dix mille d’or ? articula-t-il en s’étouffant avec la nourriture.

— Oui, il y a des affiches partout dans le centre-ville.

— Pas vu. Faut que tu récupères cet enfant !

— Oh ! j’ai demandé à Bethy d’être attentive.

—  Il  ne  suffit  pas  d’être  attentive…  Pauvre  folle !  Je  veux  cet  enfant ! Quitte la pièce maintenant !

Les  trois  s’exécutèrent.  Bethy  alla  dans  sa  chambre,  qu’elle  devait partager  avec  Maria.  Mais  Élise  refusa  pour  cette  nuit  et  laissa  l’enfant dormir à côté d’elle, sur le sol. Bethy avait sa chambre pour elle seule. Le père, chef de la famille, avait droit au lit.

Dans  le  royaume,  le  mari  étant  le  maître,  il  pouvait  disposer  de  tout  le confort possible tandis que les esclaves devaient se reposer à même le sol. La  femme  ne  pouvait  aller  sur  le  lit  que  si  le  mari  l’y  autorisait  ou  pour l’honorer.

Cependant, ce soir, il se coucha sans un mot pour son épouse.

***

Le jour de la Chandeleur, Bethy fit une crise de jalousie. Enragée, elle ne supportait plus que sa mère prenne autant soin d’une enfant, qu’elle jugeait maudite.  Toute  l’attention  d’Élise  s’orientait  vers  cette  étrangère.  Agacée, Bethy gémissait et courait aux quatre coins de la maison. Sa mère tenta de la  raisonner  tout  en  changeant  Maria.  Elle  la  rassura  en  lui  disant  qu’elle restera sa préférée jusqu’à sa douzième année. Cependant, Bethy bougonna et pesta encore.

— Pourquoi père n’est-il pas au courant ?

— Bethy, l’enfant peut nous rapporter gros, mais bébé non, il faut qu’elle grandisse, qu’elle soit femme. Comme ça, le prix va augmenter ! Réfléchis ! Sa  marque  vaut  dix  mille  aujourd’hui,  mais  si  on  arrive  à  lui  donner  une solide éducation d’esclaves de ce monde la récompense pourrait doubler ! Il faut absolument qu’elle reste ici. Il... Ton père ne comprendrait pas ça.

— Et moi ? Quand est-ce que j’aurai ma robe ? Cela fait un mois que tu me le promets, mais tu n’as pas arrêté de t’occuper d’elle !

— Bethy...

—  J’en  veux  une  en  coton  bleu,  avec  de  la  dentelle  blanche.  Et  il  faut aussi  mère,  que  tu  me  coupes  les  cheveux  et  j’aimerais  un  nouveau trousseau pour...

—  Allons  Bethy !  Combien  de  fois  t’ai-je  demandé  de  me  vouvoyer ? Comme  une  femme  éduquée  le  fait  dans  ce  monde.  Cesse  de  geindre,  je m’occuperai de ta robe plus tard.

Sur le seuil, une personne mystérieuse enveloppée dans une cape sombre écoutait la conversation, oreille posée contre la porte...

 

Un an plus tard. Dimanche 23 mars.

Tout  le  monde  allait  à  l’église  de  Gjörn.  Ce  qui  paraissait  effrayer  le peuple au départ, se séparer de leurs Dieux pour un seul qu’il ne connaissait pas, semblait maintenant ancré dans les mœurs. À l’intérieur de l’église, les inégalités persistaient : les quatre premiers rangs étaient pour les bourgeois, nobles, les gens fortunés. Les cinq rangs suivants étaient pour les pauvres hommes, et les garçons. Les dernières chaises pour les femmes et les petites filles. Élise entra, silencieuse. Elle ne cachait plus l’enfant puisque tout le monde pensait que c’était bien la sienne. Dans la mesure où elle demeurait une mère respectée, une croyante qui tenait ses engagements, personne ne se posait de questions.

Dorénavant, les hommes étaient contraints d’engrosser une femme voire plusieurs, le plus souvent possible. Ils étaient autorisés, même encouragés, à avoir  plusieurs  relations  extra-conjugales.  Le  mari  d’Élise  avait  donc découché  plus  d’une  fois  pour  obéir  à  ce  nouveau  précepte.  Cela  ne  lui déplaisait pas ! Il avait ramené plusieurs femmes à la maison et il eut des enfants  des  deux  sexes...  Cependant,  comme  le  voulait  la  loi,  ceux-ci appartenaient  désormais  au  roi.  Élise  ne  supportait  plus  cette  situation, seulement elle n’avait pas le choix : le divorce était interdit. Son devoir était de rester auprès de son époux.

Il s’installa au sixième rang, et elle, au dernier avec ses deux filles. Bethy attrapa un livre sous le banc. Elle, qui avait six ans, ne savait pas encore lire et écrire. Elle le prenait juste pour faire comme les filles de bonne famille qu’elle espionnait. Sa mère, soucieuse de son éducation, avait l’intention de voler quelques pièces à l’église espérant lui payer des cours donnés par le religieux.  Quant  à  Maria...  Du  haut  de  sa  première  année,  elle  marchait correctement, avait appris à bien se tenir et commençait à parler.

Le curé les salua et le chant d’entrée débuta :

— Dieu  est  bon !  Il  est  grand !  Il  fait  des  merveilles  et  nous  sommes heureux de savoir qu’il nous aime... La Parole est tout près de toi, elle est dans ta bouche et dans ton cœur... Prions le Seigneur.

Il continua pendant de longues minutes. La population répéta cette prière deux  fois,  en  parlant  puis  en  chantant.  Leurs  voix  résonnèrent  dans  ce bâtiment  chargé  d’histoire.  Cette  église,  dont  les  travaux  n’étaient  pas encore  terminés,  fut  construite  sur  les  ruines  du  temple.  Personne  ne  s’en préoccupait. Les gens, pour la plupart, ne connaissaient pas l’édifice avant, alors  pourquoi  s’en  intéresser  maintenant ?  Même  si  les  rumeurs  allaient bon  train  sur  cet  endroit,  plus  aucune  sorcière  n’était  recensée  dans  le royaume,  à  part  le  bébé  recherché.  Par  ailleurs,  le  religieux  fit  passer  une nouvelle fois l’information :

—  Cet  enfant  est  ami  du  Diable  et  ennemi  de  Dieu.  Il  ne  doit  pas survivre.  C’est  un  monstre  engendré  par  la  bête.  Il  va  tuer  vos  enfants, détruire  vos  maisons,  vous  égorger  vivants.  Ne  vous  éloignez  pas  du Seigneur sinon il ne pourra vous protéger. Soyez sur vos gardes et priez le Seigneur  trois  fois  par  jour.  Sacrifiez-vous,  car  vous  savez  que  plus  vous souffrirez sur cette Terre, plus vous serez heureux au paradis.

« La récompense passe de 10 000 à 12 000 pièces d’or. L’enfant doit

avoir un peu plus d’un an. »

L’affiche avait changé.

À la sortie de l’église, en la voyant, Élise fit un sourire. Elle ne savait pas lire,  mais  comprenait  très  bien  les  chiffres.  Bethy  hocha  la  tête.  Plus  le temps  passait,  plus  la  récompense  augmentait.  Pendant  qu’elles  jubilaient en pensant à l’avenir, Maria ramassa innocemment une fleur dans l’herbe. Les beaux jours n’étaient pourtant pas là, mais cette fleur paraissait survivre malgré le froid hivernal. Elle allait la sentir quand un léger coup de vent fit partir les pétales.

Une  personne  mystérieuse  portant  une  cape  sombre  effleura  Bethy  tout en  murmurant  des  mots  étranges.  Elle  ralentit  le  temps  pour  pouvoir  lire dans les pensées de la petite fille...

***

Pendant ce temps-là, au château du Roi Magéan.

Une  salle  de  culte  avait  été  spécialement  installée  dans  l’aile  ouest.  Le monarque s’y rendit avec son fils et ses esclaves. La disposition des rangées était  la  même  qu’à  l’église,  néanmoins,  les  chaises  en  bois  rustique laissaient place ici à des fauteuils en soie, tissés main, avec des accoudoirs. L’homme  d’Église  qui  officiait  demeurait  hiérarchiquement  supérieur  à celui installé à Mullistus. Il appela le roi à s’asseoir ainsi que son fils.

— Entrez dans la maison de Dieu, mes enfants !

L’héritier  de  Gjörn  cacha  le  médaillon  précieux  à  ses  yeux  sous  ses étoffes et mit en valeur une croix offerte par son père. Il avait trois ans et déjà les manières d’un prince. Il récita les prières en latin, aux côtés de son paternel, des conseillers du Roi et des nobles gens de la Cour.

Magéan entendit les rumeurs, les murmures, les discussions à voix basse. Ses  oreilles  sifflèrent.  On  parlait  de  lui  et  il  se  doutait  du  sujet.  Pour endiguer ces conversations, il se confia après la messe à son bras droit Jean.

— Des nouvelles ? questionna le roi.

— Toujours rien, seigneur. Je crains que l’enfant ait quitté nos frontières, au pire, le pays, chuchota Jean pour que personne n’écoute la conversation.

Le souverain donna une pièce d’or à l’enfant de chœur qui passait dans les rangs avec son panier.

— Le mieux serait de s’en assurer. Si elle vit encore dans Gjörn, il faut la retrouver au plus vite.

— Comment savez-vous que c’est une fille ? demanda-t-il.

Magéan le dévisagea forçant Jean à reprendre sa phrase :

—  Pardonnez-moi.  Oui,  Sire.  Vous  pouvez  vous  reposer  sur  vos  sujets. Le peuple vous voue un véritable culte.

— Très bien, très bien. Mais n’oubliez pas qu’il faut que je la tue de mes propres mains...

— Pourquoi ? Je pourrai le faire à votre place !

Le roi fronça les sourcils.

—  Arrêtez  avec  vos  questions !  Exécutez  mes  ordres et  ramenez-la-moi vivante !

***

À la maison d’Élise, deux jours plus tard.

Depuis  le  début  du  mois,  Élise  avait  dû  se  résoudre  à  trouver  un  autre travail que le fauchage. Elle n’avait pas confiance en les qualités de garde de  son  aînée.  Cette  dernière  devrait  aussi  mettre  la  main  à  la  pâte  pour assurer  le  train  de  vie  quotidien  de  la  famille.  L’autorisation  du  chef  de famille  avait  été  donnée  et  de  toute  façon,  ils  n’avaient  pas  le  choix.  Les temps  demeuraient  rudes  et  nourrir  quatre  personnes  n’était  pas  de  tout repos. Maria, trop jeune pour travailler, devait rester tranquille aux pieds de sa  mère  et  brailler  le  moins  possible.  Élise  était  à  présent  nourrice. Beaucoup  de  femmes  étaient  tombées  enceintes  et  œuvraient  dans  les champs ou sur les étals de commerce toute la journée. La rémunération des femmes restait faible, mais cela permettait d’arrondir les fins de mois.

Bethy  savait  maintenant  parfaitement  coudre  et  faisait  profiter  de  ses talents auprès de la couturière de la ville, quand elle n’aidait pas sa mère.

Dorénavant,  Élise  devait  garder  Rosine  Cérou.  Madame  Cérou  était morte en couche et son père travaillait comme précepteur auprès du prince héritier. Il occupait une place importante et très convoitée dans la société. Malgré  son  rang,  il  n’était  pas  arrivé  à  trouver  une  nourrice  assez rapidement. L’offre d’Élise ne pouvait pas mieux tomber. Monsieur Cérou demeurait un homme pieux, d’honneur et attaché à la gratitude. Ses qualités le poussèrent à solliciter un service qu’il pouvait rendre en retour à Élise. Cette  dernière,  surprise  par  la  question,  lui  demanda  s’il  pouvait  donner quelques cours à ses deux filles. Même si les revenus de son époux restaient modestes, elle aimerait les voir acquérir une solide éducation dans l’espoir de les vendre au meilleur prix à leur majorité.

—  Cela  n’est  pas  commun,  et  rares  sont  les  paysans  qui  osent  me solliciter. Soyons réalistes ! Une paysanne demeurera toujours moins habile et  moins  intelligente  qu’une  fille  bien  née.  (Il  réfléchit)  Je  peux  tout  de même essayer d’éduquer vos filles en leur fournissant les bases. J’en vois une ici avec vous.

—  Il  s’agit  de  l’aînée,  Bethy,  déclara  Élise  folle  de  joie.  Elle  est magnifique et gracieuse !

L’homme tourna rapidement autour de la jeune fille.

— Vous m’avez bien dit deux ?

Élise  acquiesça  tout  en  serrant  affectueusement  Rosine,  et  laissa apparaître Maria, allongée dans un linge à même le sol.

—  C’est  ma  deuxième,  Maria.  Elle  est  très  douée,  vous  savez !  Elle marche et parle quelques fois. Quant à mon aînée, elle travaille de temps en temps à l’atelier de couture deux rues plus loin, elle a six ans déjà.

— Quel âge a le bébé ? interrogea-t-il, perplexe en coupant cette bavarde d’Élise.

— Un peu plus d’un an.

— L’an dernier, il y a eu une grande battue et normalement aucun enfant de moins de quatre ans ne devait rester en vie.

Un malaise s’installait qu’Élise s’empressa de rétorquer.

— J’en conviens ! Mais c’est le Seigneur qui en a décidé ainsi, bafouilla-t-elle avant de se reprendre. Dieu a désiré que cette enfant naisse durant la Grande Guerre. Dieu a voulu qu’elle vive, alors elle est ici.

Sauvée.  Monsieur  Cérou  sembla  ravi  de  cette  explication,  lui-même pratiquant.  Il  accepta  le  service.  En  échange  d’une  semaine  de  garde,  il passerait une fois par mois éduquer ces paysannes jusqu’à leur majorité à condition qu’elles soient aptes à supporter le long et pénible enseignement.

Les jours s’écoulèrent. Un samedi après-midi alors que le soleil était au zénith, le précepteur entra dans la maison, vérifia en quelques secondes si sa propre fille se portait à merveille et commença les leçons pour Bethy.

—  Mademoiselle,  pendant  quatre  heures  aujourd’hui  vous  allez apprendre  les  bonnes  manières  :  la  révérence  à  faire  devant  les  hommes, l’élégant hochement de tête pour les dames, la meilleure façon de se tenir à table. Tandis que votre sœur s’entraînera à marcher avec finesse, chose j’ai remarquée, déjà acquise pour vous.

Bethy rougit, gênée par un tel compliment. D’habitude on la tutoyait, ce n’était qu’une fille parmi d’autres. Elle avait des amis, mais les garçons la rabaissaient  selon  la  tradition  et  les  filles  se  chamaillaient  entre  elles.  Le précepteur lui présenta la révérence, la main gauche posée sur le ventre, il fallait incliner le bassin en avant, tout en faisant un signe de la main droite. Un sourire étant toujours appréciable.

— La tête reste baissée, lui conseilla-t-il. Vous devez tenir la position, le temps que l’homme vous voie et vous vous relevez.

En  faisant  l’exercice,  Bethy  fit  presque  tomber  le  bonnet  retenant  ses cheveux. Un sacrilège.

—  Attachez  bien  votre  bonnet,  mademoiselle !  Dois-je  vous  rappeler  la nécessité de cacher votre chevelure ? Ne pas se plier aux règles est signe de péché et de blasphème !

— Ce n’est pas la peine, je connais les écritures, informa Bethy.

— C’est bien. Mais ne répondez pas tant que je ne vous y autorise pas.

Pour Maria, la leçon fut plus courte. Le précepteur s’aperçut vite de son faible  potentiel.  Élise  lui  avait  pourtant  laissé  sous-entendre  qu’elle  était douée...  Toutefois,  elle  demeurait  aussi  bornée  qu’un  âne !  Devant Monsieur  Cérou,  elle  ne  se  tenait  pas  droite,  faisait  des  caprices  et  se montrait  peu  coopérative.  Sa  mère  la  reprenait  et  l’avertissait  plus  d’une fois.  Elle  devait  se  redresser  et  apprendre.  La  petite  fille  tourna  la  tête  et faisait comme si elle n’entendait rien.

—  Madame !  Je  suis  désolé,  mais  votre  cadette  ne  semble  pas  apte  à écouter mes conseils, elle ne fait aucun effort.

— Je vous en prie, continuez ! Elle est juste un peu grognonne. Elle n’est pas comme ça d’habitude... Elle a mal dormi cette nuit, ce n’est rien ! Vous savez, il faut peut-être...

Le  précepteur  l’interrompit  et  préféra  avancer  avec  Bethy  dont  le potentiel était à ses yeux plus exploitable.

Au château, ce scénario se répétait presque. Chaque jour, monsieur Cérou enseignait au prince les bonnes manières, les obligations royales en plus de l’économie, la stratégie et les mathématiques quand le monarque, vaquant à ses occupations habituelles, ne pouvait pas le faire. Toutefois, la présence de  Magéan  demeurait  fréquente  non  pour  son  éducation,  mais  pour accentuer sa propagande. Espionnant parfois le précepteur, il rappelait à son fils, la même rengaine.

—  Une  femelle  est  et  restera  toujours  inférieure  à  nous  mon  fils,  ne l’oublie pas ! Vois ce que les Écritures saintes disent. Nous allons relire le chapitre  III   :  la  bonne  épouse. Une  bonne  épouse  doit  donner  un  garçon afin que la famille puisse continuer d’exister... Lis !

Un  incessant  bourrage  de  crâne.  L’héritier  assimilait,  sans  forcément comprendre.

Plutôt que de jouer ou de s’épanouir avec d’autres enfants de son âge, il restait cloîtré dans le château entouré certes, de beaux jardins, d’animaux et de serviteurs totalement soumis à ses moindres caprices, mais enfermé.
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Les années passèrent et plusieurs fléaux s’abattirent sur le royaume. L’un d’eux fut particulièrement dévastateur : la peste. Elle anéantit les villages et se propagea rapidement dans Mullistus à peine quatre ans après la Grande Guerre. Tout le monde fut touché. Aucun milieu ne fut épargné comme en témoignaient les différents habits et bijoux portés par les cadavres entassés dans les ruelles. L’unique lieu saint du royaume, l’église, se remplissait de fidèles  toujours  plus  nombreux  et  ce,  dans  un  seul  but  :  demander  la clémence de Dieu. Espérant une intervention divine, ils priaient des heures voire pour certains, des jours en jeunant pour éviter que le mal ne s’insinue en eux. La société avait bien évolué. Auparavant, pour les maladies, on s’en remettait aux sorcières, ces guérisseuses incomprises, et leurs remèdes. On courait  à  l’herboristerie  ou  au  quartier  des  plantes  médicinales  du  village d’Émeraude. À présent, c’était à Dieu que l’on s’adressait pour apaiser les maux.

Lors  d’une  messe,  qui  avait  comme  ordre  du  jour  la  prière  pour  une indulgence divine, une femme avait osé prendre la parole. Elle s’était levée et  avait  déclaré  qu’un  remède  contre  la  maladie  faisant  tant  de  ravages existait. Elle avait appris à vaincre ce fléau sur le Nouveau Continent : un Monde qui, selon elle, regorgerait d’or, d’étrangers et de connaissances.

Mais  dans  le  Royaume  de  Gjörn,  peu  de  personnes  disposaient  de moyens  pour  voyager  et  certains  clamaient  que  ces  terres  n’étaient  que mensonges. Cette femme, vêtue d’un long manteau blanc et qui s’efforçait de garder la tête couverte, débarquait de nulle part même si des mauvaises langues semblaient se souvenir de son visage sans pouvoir y mettre un nom. Des ragots circulèrent vite à son sujet et sa crédibilité en fut atteinte. Elle avait  épousé  un médecin.  Personne  non  plus  ne  savait  ce  que  c’était  et encore moins qui il était. Les médecins n’existaient pas dans Gjörn ni chez les Maliric et encore moins chez les Morguiens. Les écritures disaient qu’il fallait s’en méfier, qu’à cause d’eux le salut éternel ne serait pas accordé. Néanmoins, certains sceptiques résistaient. Malgré l’épidémie et les prières qui ne donnaient aucun effet sur la santé, des paysans filaient en douce pour tenter de se faire soigner au prix de leurs âmes par l’homme médecin. Cet étranger  était  au  centre  de  toutes  les  conversations.  Naïfs  ou  simplement curieux, ils paraissaient tout du moins guéris et cela avait pour conséquence de fragiliser la puissance de la nouvelle religion. Après des soins donnés en pleine  rue,  le  médecin  construisit  son  cabinet  près  de  l’église  et  les consultations  se  succédèrent.  Il  remporta  un  franc  succès  et  la  médecine semblait  faire  ses  preuves.  Cependant,  certaines  personnes  très conservatrices,  des  hommes,  virent  le  phénomène  d’un  mauvais  œil. Soutenus  par  l’Église,  ils  firent  pression  sur  le  souverain  afin  que  ces méthodes blasphématoires soient punies et interdites.

Un  jour,  une  rumeur  circula  dans  Mullistus  concernant  la  mort prématurée  du  médecin.  Le  roi,  en  personne,  se  serait  déplacé  pour incriminer cet hérétique. Seul, dans la pénombre, sans aucune protection, il aurait  exécuté  de  sang-froid  ce  pauvre  homme,  condamné  arbitrairement. L’assassinant  devant  sa  femme,  le  souverain  serait  reparti  en  arborant  un grand sourire, satisfait de son acte en affirmant que Dieu l’avait châtié.

L’église et ses partisans en étaient plus que ravis. Lançant une campagne de  dénigration,  ils  traitèrent  ce  médecin  d’impie,  un  infidèle  qui  s’était éloigné  de  Dieu.  Ils  déclarèrent  à  plusieurs  reprises  que  la  guérison  des malades –ils ne pouvaient pas ignorer ce fait–, venait de la Bête, du Diable. Ces  pauvres  malheureux  avaient  été  empoisonnés  et  devaient  se  repentir, voire  se  sacrifier  au  nom  de  Dieu  puisque  leurs  âmes,  souillées,  iraient directement en Enfer s’ils ne les purifiaient pas.

La  terreur  s’abattit  alors  sur  la  population.  Certains  paysans  soignés  se mutilèrent  ou  se  suicidèrent.  Une  partie  d’entre  eux  n’osait  même  plus rentrer dans l’église, craignant que la justice divine ne les extermine. Quant aux autres, ils se précipitèrent dans les bras des hommes de foi. L’angoisse populaire  était  telle  que  la  femme  du  médecin  eut  sa  maison  brûlée.  Le cadavre  de  son  mari  avait  été  volé,  certaines  affaires  dérobées  avant  d’y mettre le feu.

Ce soir-là, la tension avait atteint son paroxysme. Certains voulaient aller plus loin en éliminant l’épouse de l’infidèle. Mais alors que la jeune femme implorait la pitié de la population, elle observa une enfant qui passait par là. La petite tenait d’un doigt la main de sa mère qui avait participé au carnage. Elle  était  restée  plantée  devant  le  feu,  admirant  la  danse  des  flammes  et profitait  de  sa  chaleur.  L’épouse  du  médecin  entendit  quelqu’un  l’appeler Maria. Ce  prénom ?  Impossible !  songea-t-elle.  La  veuve  leva  les  yeux tandis que son cœur se serra dans sa poitrine. Une lueur apparut dans son regard. Elle devait en savoir plus.

***

Année 1640.

Alors  que  les  sœurs  Desbois  se  promenaient  dans  les  champs,  un dimanche  dont  l’ensoleillement  accompagnait  la  joie  de  vivre  des  deux filles,  elles  observèrent  au  loin,  une  femme  accroupie,  vêtue  d’un  simple manteau blanc, pieds nus, ramasser des pissenlits. Maria devina le visage de l’ancienne  épouse  du  médecin.  Néanmoins,  ses  traits  semblaient  moins creux et sa peau plus souple. L’inconnue sentit sa présence et se redressa. Elle  se  retrouva  face  à  deux  filles  au  comportement  totalement  opposé  : Bethy ne lui prêtait pas une grande attention, récitant par cœur les écritures et  s’entraînant  aux  révérences.  Elle  ne  savait  pas  qui  elle  était  et  cela  ne l’intéressait pas.

Tout le contraire de sa sœur, emportée par la curiosité. Maria demanda à Bethy  l’autorisation  de  s’éloigner  des  champs  pour  rejoindre  cette  femme mystérieuse.  Son  aînée  accepta  en  contrepartie  d’un  retour  anticipé  à  la maison. Elle continua sa route tandis que sa cadette s’empressa de retrouver cette inconnue. Cette dernière se releva, serra son panier rempli de fleurs et lui fit un signe de la main gauche.

— Bonjour, chère enfant !

Un  sourire  irradiait  son  visage  et  elle  paraissait  encore  plus  jeune  que l’imaginait  Maria.  Confondue  par  son  admiration,  elle  en  oubliait  les bonnes manières, mais cela ne semblait pas atteindre la sérénité ambiante.

— Pourquoi vous ramassez des fleurs ?

La candeur de la petite étonna un moment cette inconnue qui préféra lui mentir sur les véritables raisons de sa cueillette.

— Pour faire un joli bouquet.

Pour autant qu’elle soit jeune, Maria n’était pas dupe. Elle analysa cette femme de haut en bas et réfléchit.

— Je sais que c’est faux, déclara-t-elle. Vous êtes la sorcière dont tout le monde parlait, il y a deux ans, l’épouse du médecin.

Sa franchise lui plaisait, tout comme son intuition. La femme acquiesça tout  en  courbant  la  tête.  Elle  invita  Maria  à  baisser  la  voix  et  à  la  suivre jusque chez elle. La petite fille regarda une dernière fois autour d’elle. Il y avait du monde, mais personne qu’elle ne connaisse réellement. Elle avança d’un  pas  et  remarqua  qu’elle  avait  écrasé  une  plume  blanche.  Elle  la  prit dans ses mains, un étrange frisson la parcourut et des interrogations fusèrent dans son cerveau. Toutefois, la veuve se fit plus insistante. Maria laissa la plume au gré du vent et peu méfiante, suivit cette inconnue.

Elles  traversèrent  quelques  prés,  évitèrent  les  charrettes  au  bord  des chemins et arrivèrent à proximité de l’église. Un arpent plus loin, Maria fut émerveillée  non  seulement  par  la  forêt  de  Gjörn  qu’elle  voyait  pour  la première fois d’aussi près, mais également par une petite maison entourée d’arbres.
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C’était  celle  de  l’inconnue.  Elle  s’en

approcha  et  entendit  des  cris  stridents  d’oiseaux.  Une  volière  devait  se trouver  à  proximité.  Autour  de  la  maison,  il  y  avait  du  sel  éparpillé  ainsi que  des  fleurs  sauvages  dégageant  une  forte  odeur.  Cela  n’étonna  pas  la fillette. Des rumeurs circulaient sur la folie de cette veuve ayant tout perdu. Maria  pensa  que  certains  fous  se  blessaient  bien  sans  le  vouloir.  D’autres visiblement, assaisonnaient l’herbe.

Maria  entra  dans  cette  demeure  qui  paraissait  si  accueillante  et  qui  ne présentait aucune serrure. Intriguée à la vue du sel répandu également dans la maison, elle interrogea cette femme pour en savoir plus. Crise de folie ? Gaspillage ?  La  question  sembla  gênante  et  la  réponse « pour  la décoration » ne fut pas convaincante.

Tant  pis.  Ce  n’était  pas  le  silence  d’une  inconnue  qui  allait  entailler l’enthousiasme de Maria qui détaillait l’intérieur : une grande table centrale ronde  en  gjörn,  une  cheminée,  une  petite  cuisine,  et  deux  rideaux  qui  se faisaient  face.  Elle  montra  du  doigt  celui  de  gauche  pour  savoir  ce  qu’il cachait. L’hôte lui répondit que c’était sa chambre et également son bureau. Le second rideau dissimulait une autre pièce qui pouvait faire office de lieu de  repos.  La  petite  fille  fit  une  grimace  à  l’écoute  du  mot  « bureau »  qui signifiait  que  l’inconnue  avait  une  activité.  Or,  elle  avait  du  mal  à s’imaginer  de  quel  travail  elle  parlait.  Une  veuve  ne  pouvait  obtenir l’autorisation  de  travailler  uniquement  du  roi  et,  là  encore,  peu  de possibilités s’offraient à elle : nourrice, faucheuse ou couturière. Et aucun d’entre  eux  n’impliquait  un  bureau.  Sa  curiosité  était  telle  qu’elle  courut pour ouvrir le premier rideau sans pour autant avancer plus loin que le seuil. Elle  y  découvrit  une  pièce  sombre  et  glaciale  avec  une  grande  étagère pleine  de  fioles,  de  livres,  de  poussières  et  de  bocaux  renfermant  des ingrédients plus effrayants les uns que les autres.

D’un  geste  brusque,  la  veuve  referma  le  rideau,  agacée  par  la désobéissance de l’enfant. Mais que pouvait-elle faire ? Elle n’avait aucune autorité sur elle et de toute façon, cette dernière ne semblait pas l’écouter. La  petite  sautait,  courait,  observait  le  moindre  objet...  La  femme  se demanda  d’où  lui  venait  toute  cette  énergie.  Résignée,  elle  la  convia  à s’asseoir à table et l’invita à boire ou manger.

— Comment tu t’appelles ? s’enquit Maria.

—  Je  te  demande  si  tu  as  envie  de  quelque  chose  et  tu  me  réponds  en posant une question et en me tutoyant ?

— Je ne connais pas votre nom.

— C’est déjà mieux. Je n’ai pas encore eu le plaisir de connaître le tien.

Voyant la répartie qu’elle pouvait avoir, l’enfant se calma un peu.

— Je m’appelle Maria Desbois.

La femme s’immobilisa avant de répondre :

— Anna.

Maria  eut  une  drôle  de  sensation.  Ce  prénom  lui  disait  quelque  chose, mais  elle  devait  sûrement  se  tromper.  Elle  ne  connaissait  personne  se prénommant ainsi. Quant à Anna, elle se retrouva paralysée. Des souvenirs revinrent la hanter. Cette fois, elle ne pouvait pas le nier. Le doute n’était plus permis. Cette enfant portait le même prénom que son ancienne amie. Elle devait savoir et l’interrogea sur son âge. Elle répondit avec fierté, six ans.

Six ans, songea-t-elle. Les fillettes de cet âge sont rares dans ce royaume et encore plus dans Mullistus.

La  petite  rêvassait  tout  en  dépliant  les  torchons  propres  et  rangés  de  la cuisine. Anna réfléchit. Elle ne pouvait pas la laisser partir avec l’angoisse de ne plus la revoir.

—  Tu  peux  garder  un  secret ?  énonça-t-elle  arborant  un  sourire malicieux.

Maria acquiesça.

—  Tu  pourras  venir  ici  quand  tu  en  auras  envie,  n’importe  quand,  et sache que tu mangeras à ta faim !

—  Ce  n’est  pas  un  secret,  c’est  plutôt  un  privilège !  rectifia  Maria, éclatant de joie.

— Eh bien, ne me dis pas merci ! Comment connais-tu ce mot ?

— Je ne sais pas. C’est venu comme ça dans ma tête.

La  petite  railla  quelques  secondes.  Néanmoins,  Anna  n’avait  pas l’intention de la laisser rire trop longtemps. Il lui fallait des réponses et la patience n’était pas son fort.

— Dis-moi, quel est le prénom de ta mère ?

— Pourquoi, tu la connais ?

À nouveau mise dans l’embarras, Anna se servit un verre d’eau et le but d’une traite.

— C’est possible... Maria.

— Pourquoi tu trembles ?

— Parce que tu... Tu me fais songer à quelqu’un tout d’un coup que je n’avais pas revu depuis des années, bredouilla-t-elle.

Un  long  silence  s’installa.  Anna  se  sentit  mal  à  l’aise.  Elle  qui, d’ordinaire,  demeurait  forte  et  apathique,  se  trouvait  face  à  une  énigme indéchiffrable.  Une  angoissa  la  rongeait  de  l’intérieur.  Elle  songea  à  celle qu’elle  avait  connue  et  se  répéta  que  c’était  impossible.  Cette  fillette  ne pouvait  pas  être...  l’enfant.  Aucun  bébé  n’avait  survécu,  encore  moins  si c’était  la  progéniture  d’une  sorcière,  recherchée  par  toute  la  population appâtée par la récompense.

Maria vint rompre le silence.

— Ma mère s’appelle Élise.

Anna déposa un verre d’eau près de la petite et lui tendit un morceau de tarte préparée par elle-même.

Un  dilemme  la  déchira  de  l’intérieur. Est-ce  vraiment  elle ?  Un  enfant dont  elle  avait  convaincu  ses  sœurs  qu’il  serait  mauvais  et  qu’il  devait mourir. Cela me paraît incroyable...

Elle  devait  en  être  sûre.  Il  existait  bien  un  moyen.  Anna  la  convia  à manger  et  boire.  Autant  la  nourriture  lui  plaisait,  mais  la  petite  refusa  la moindre goutte d’eau. Ne voulant pas la brusquer, elle ne la força pas.

A-t-elle senti l’odeur étrange de l’eau ? songea Anna.

Déboussolée par l’enfant, la veuve ne savait pas quoi en faire. D’un côté, elle souhaitait la voir partir. Elle pouvait mettre à mal sa discrétion et son identité.  De  plus,  elle  qui  n’avait  jamais  entrepris  l’idée  d’engendrer,  ne savait pas comment s’occuper d’un être aussi pénible. De l’autre, si c’était bien celle de son ancienne amie, il fallait qu’elle la contrôle.

Je dois savoir. Elle m’intrigue. Si elle part, je dois tout faire pour qu’elle revienne vite.

— Tu aimes cette tarte ?

— Oui ! C’était très bon, mais c’était quoi ?

— Des oxalis. Ce sont des plantes comestibles, répondit Anna. J’en mets dans tous mes plats.

— Je ne savais pas qu’on pouvait manger des végétaux et les cuisiner.

Elle se leva de sa chaise.

— Tu es sûre de ne pas vouloir boire ? insista Anna.

La  petite  fille  ne  répondit  pas  et  continua  son  exploration.  Maria s’interrogea  sur  la  présence  de  ce  liquide.  Il  n’y  avait  ni  seau  ni  carafe. Peut-être  que  l’hôtesse  avait  rangé  le  conteneur  dans  son  bureau  de  peur qu’on ne lui dérobe. L’eau était précieuse dans Mullistus. À moins d’aller jusqu’au lac fortement gardé par la famille royale ou de risquer sa vie vers celui du nord où des bandits volent quiconque approche leurs territoires, il fallait la puiser à l’unique puits présent sur la place centrale de Mullistus. Et il  y  avait  toujours  foule.  La  mère  de  Maria  préférait  soustraire  des  seaux d’eau aux habitants plutôt que de faire la queue.

Elle remarqua le regard pesant d’Anna.

— Peux-tu me laisser seule Maria ?

— Pourquoi ?

—  Parce  que  j’ai  besoin  de  travailler  et  qu’avec  toi,  l’exercice  risque d’être périlleux.

— Tu travailles dans quoi ?

— Les plantes. Je les utilise pour des remèdes.

— Ce n’est pas un gagne-pain.

La curiosité et la naïveté de l’enfant eurent raison des nerfs d’Anna. La petite continua de courir partout et au bout de quelques minutes, la veuve lui  ordonna  de  partir,  en  vain.  La  force  était  exclue,  il  ne  fallait  pas l’effrayer.  Pas  le  temps  d’être  imaginative  non  plus,  elle  la  poussa  donc jusqu’au palier. Maria referma la porte en se moquant de la situation. Elle n’avait pas conscience du malaise qu’elle avait installé.

Cela l’amusait beaucoup de voir Anna rouge de colère agitant les bras de bas  en  haut.  Elle  la  remercia  pour  la  tarte  en  hurlant  derrière  la  porte. Aucune réponse.

L’enfant repartit gambader dans la forêt, dévala les champs et s’empressa de rentrer chez elle, comme sa sœur le lui avait demandé.

Quant à Anna, elle se hâta au nettoyage de la table et se précipita dans sa chambre,  son  petit  sanctuaire.  Elle  balança  sur  le  sol  tout  ce  qu’elle  avait entassé  sur  son  bureau  pendant  des  années  et  qu’on  ne  distinguait  même plus. Elle prit une feuille de papier, vida un tiroir afin de trouver une plume noire et écrit, penchée sur le bureau :

« Chère Amie, Chère Sœur, je pense avoir retrouvé l’une des nôtres. Je ne sais pas où est notre sœur Maria, mais je crois avoir mis la main sur son enfant !  C’est  une  fille  qui  porte  le  même  nom.  L’âge  correspond.  Son visage est similaire à celui de sa mère. Elle semble n’avoir aucune capacité magique  et  aucune  connaissance  sur  la  Nature.  Je  vais  devenir  sa confidente et espérer en savoir plus sur elle et sur sa génitrice qui n’a pas donné  de  signes  de  vie.  J’escompte  que  la  guerre  qui  fait  rage  en  ce moment  épargne  votre  lieu  de  résidence  et  que  vous  reviendrez  bientôt parmi nous. »

Une  fois  la  lettre  écrite,  elle  se  dirigea  vers  son  pigeonnier  qui  abritait non seulement des pigeons voyageurs, mais aussi quelques corbeaux. Elle confia le pli à l’un de ces derniers et espérait qu’il ne serait pas intercepté.

***

Une  semaine  plus  tard,  avant  de  se  rendre  à  l’église,  Élise  régla  les derniers préparatifs.

Le  précepteur  venait  toujours  pour  Bethy,  un  samedi  par  mois,  mais  il n’approchait plus Maria. Il reprit Rosine ce matin pour la messe et vérifia les devoirs de Bethy qu’il lui avait donnés la veille.

— Montre-moi tes progrès en latin, Bethy.

Elle lui tendit des feuilles où étaient griffonnés certains mots sans queue ni  tête,  totalement  inventés  et  écrits  en  vrac.  Pas  de  ligne,  les  lettres  se suivaient sans aucun ordre logique.

Le précepteur ne parut pas surpris, au contraire, il sembla enthousiaste.

— C’est très bien, dit-il hypocritement. Tu as fait d’énormes progrès et je suis sûr que l’an prochain tu seras mariée au meilleur parti de Mullistus.

Bethy, heureuse d’avoir été félicitée, avait le sourire jusqu’aux oreilles. Il récupéra Rosine.

— Chère Élise, merci pour les soins procurés et l’attention accordée à ma fille, dit-il tout en embrassant le front du bébé. Votre aînée fait des progrès et sera consciencieusement éduquée comme vous l’aviez demandé. Je suis cependant navré de ne rien pouvoir faire pour l’autre.

— Oh ! eh bien, vous m’en voyez profondément déçue, mais que voulez-vous ? (Elle prit un ton sévère) C’est de la mauvaise graine, le ciel ne me gâte  pas  avec  elle !  Je  l’ai  déjà  vue  se  faufiler  discrètement  pour  lire  à  la librairie ! (Monsieur  Cérou  fut  estomaqué)  Vous  vous  rendez  compte !  Un lieu réservé aux hommes ou aux courtisanes du roi et encore... Elle me fait honte ! Elle raconte des sottises et m’a même relaté, il y a deux jours, que la Terre était ronde !

Le  précepteur  railla  tout  en  toisant  Maria.  Il  était  bien  conscient  de  ce problème et il fallait rectifier le tir.

— Quelle idée ! Mais où va-t-elle chercher ces bêtises ?

Maria, qui s’était recroquevillée près d’un meuble, se leva et intervint.

— Dans les livres ! J’en lis beaucoup, et ils m’apprennent beaucoup de choses !  Tous  les  Français  savent  que  la  Terre  est  ronde,  qu’elle  tourne autour du soleil et que...

Elle reçut une gifle par sa mère puis fut accusée de plusieurs entraves aux règles du royaume. Entre autres, elle avait parlé à un homme sans que celui-ci  ne  l’y  autorise.  Elle  avait  également  menti  et  inventé  une  histoire  tirée d’un  livre !  Sacrilège  que  demeurait  la  lecture  d’un  tel  ouvrage !  Une femme  ne  devait  pas  savoir  lire  ni  écrire.  Attitude  blasphématoire  certes, toutefois  Monsieur  Cérou  et  Élise  ne  retinrent  que  l’invention  pure  et simple d’une gamine à l’imagination débordante, tenant tous les deux à leur réputation.

Le précepteur s’avança vers elle, bien décidé à la remettre dans le droit chemin :

—  Ces  livres  t’apprennent-ils  à  bien  te  tenir,  à  éduquer  une  femelle comme toi qui s’éloigne des saintes Écritures ? T’apprennent-ils à faire de toi une bonne épouse ? À respecter tes engagements envers ton futur mari ?

— Non, ils m’enseignent mieux que cela, les sciences, la vie, le langage, la physique...

—  Arrête  jeune  enfant !  Tu  sors  de  ton  rang !  Tu  es  une  menteuse.  Ta mère a honte de toi et tu jettes l’ignominie sur toute ta famille ! Tu sais ce que fait Dieu aux fillettes pas sages comme toi ? Il les envoie en Enfer !

Maria  n’avait  pas  peur  de  lui,  mais  restait  consciente  que  si  elle continuait, elle serait mise à la porte. Il valait mieux pour elle qu’elle fasse profil bas. Elle ne répondit pas et partit se cacher dans un recoin situé dans la pièce voisine, où elle se sentait plus en sécurité. Élise assura à Monsieur Cérou  qu’elle  punirait  son  enfant  en  la  privant  de  nourriture  pendant plusieurs jours et en lui faisant réciter plusieurs fois les écritures.

Satisfait,  le  précepteur  partit.  Élise  en  profita  pour  rappeler  à  l’ordre Maria  de  longues  minutes  puis  s’essouffla,  baissant  les  bras.  L’éducation n’était pas l’une de ses compétences. Elle ne possédait ni la patience ni la pédagogie  nécessaires.  S’avouant  presque  vaincue,  elle  la  convia  à  venir près  d’elle  afin  qu’elle  lui  enfile  sa  robe  pour  la  messe.  Elle  plaça  le paravent dans la pièce et sans rien dire, Maria s’exécuta.

Quelques minutes plus tard, sa mère vint ajuster la robe. Elle ne prit pas soin de ne pas la blesser et tira un grand coup les deux liens du corset. Ce qui  eut  pour  conséquence  de  faire  tousser  Maria  qui  ressentit  une  gêne  à chaque inspiration.

— Mère, vous me faites mal ! se lamenta-t-elle.

— Cesse de débiter des âneries ! Une enfant de ce monde, surtout toi qui es grosse, doit avoir un corset serré pour afficher une taille fine, digne des plus belles femmes du royaume. On doit affiner ton corps répugnant !

La petite s’examina longuement. Physiquement, elle n’avait comme lien de comparaison que sa mère et sa sœur. Elle n’avait pas vraiment d’amis. Malgré son manque de confiance en elle, son schéma corporel ne révélait aucune  anomalie.  Elle  ne  se  voyait  pas  si  repoussante  :  elle  était  petite, environ un mètre quinze. Elle avait de beaux cheveux auburn, légèrement ondulés,  et  des  prunelles  vertes,  brillantes.  Certes,  elle  avait  du  ventre accompagné  de  bourrelets  contrairement  à  l’abdomen  plat  de  sa  sœur, Bethy. Mais elle savait qu’elle possédait d’autres atouts : son intelligence et sa curiosité même si sa mère désirait les taire. Son aînée paraissait parfaite physiquement  aux  yeux  de  Maria  qui  l’admirait,  même  si  elle  la  trouvait trop naïve et trop docile.

Leur mère, enthousiaste devant la beauté de sa première fille, s’inquiétait pourtant de l’absence de ses formes. Pour elle, une jeune fille devait avoir une  poitrine  opulente  et  des  hanches  étroites  pour  qu’elle  soit  remarquée. Pour  y  remédier,  Élise  usa  d’un  stratagème  en  comblant  son  corset d’étoffes.  Cela  camouflait  le  problème,  mais  il  fallait  que  ses  seins  se développent rapidement. En effet, Bethy aura bientôt douze ans. L’âge de la majorité pour les filles du royaume.

Élise  était  également  tourmentée,  parce  qu’aucun  homme  ne  s’était présenté à la maison pour demander la main de son aînée malgré tous les efforts d’éducation qu’elle lui offrait. Elle s’interrogeait sur son avenir. Sa seule motivation était de marier ses enfants au meilleur prix, bien loin de se préoccuper de leur bien-être.

À  l’église,  les  lois  demeuraient  toujours  aussi  bien  ancrées.  C’était devenu  une  routine  pour  tous.  Les  femmes  au  fond,  les  hommes  et  les fortunés devant. Ils entrèrent, pas après pas, comme des moutons disciplinés qui se dirigeaient tête baissée jusqu’à la bergerie. Élise s’installa à la même place, comme chaque dimanche. Elle paraissait agacée après ce qui s’était passé  quelques  heures  auparavant  et  un  rien  pouvait  la  faire  sortir  de  ses gonds. Elle se rongeait les ongles et inspectait les tenues des autres petites filles. Elle voulait que Bethy soit la plus belle de toutes, tendant l’oreille à la moindre remarque et s’imprégnait des idées à droite et à gauche.

Quelques  minutes  plus  tard,  une  légère  brise  chaude  s’engouffra  dans l’église et Maria manqua de peu de perdre son bonnet tout comme Bethy. Une  mèche  de  cheveux  réussit  à  s’en  échapper.  L’aînée  se  recoiffa discrètement et rapidement et convia sa sœur à en faire autant.

— Tu vas te faire disputer ! Remets-le, murmura-t-elle.

Maria tira de nouveau la mèche de cheveux de sa sœur et la contempla.

— Tes cheveux sont si beaux... Les miens sont secs et trop volumineux. Les tiens sont si doux.

—  Tu  t’égares  de  ton  chemin,  Maria !  Rappelle-toi  que  tu  es  dans  la maison de Dieu et que tu lui dois le respect !

— Pourquoi je respecterais quelqu’un que je ne vois pas ? 

Élise,  qui  tentait  de  prendre  sur  elle  depuis  un  certain  moment,  n’en pouvait plus. Elle l’empoigna et l’emmena hors de l’église, folle de rage.

— Te rends-tu compte de la honte que tu me fais devant tout le monde ? (Elle la gifla.) Reste dehors durant la messe et réfléchis à tes erreurs !

Elle lui tendit un livre saint et repartit.

Une fois assurée que sa mère était bien rentrée dans la bâtisse, Maria jeta l’objet à terre et sauta à pieds joints dessus, déferlant sa frustration avant de laisser ses larmes couler. Après l’avoir bien abîmé, elle s’enfuit. Au début, elle  courut  en  direction  de  Mullistus,  avec  l’intention  de  fuir  le  plus  loin possible. Mais plusieurs minutes plus tard, elle eut l’idée de revenir sur ses pas  et  se  dirigea  vers  la  maison  d’Anna.  Elle  frappa  à  la  porte,  même  si celle-ci  était  ouverte.  Anna  la  pria  d’entrer  et  suspendit  son  travail.  Elle referma le rideau et dévisagea l’enfant.

— Que s’est-il passé ? Pourquoi tu pleures ?

— Je ne supporte plus de porter un bonnet, déclara-t-elle en sanglotant, de me tenir correctement et de ne pas pouvoir faire et dire ce que je veux ! J’ai... J’ai du mal à respirer et en plus ma sœur ne m’aime pas !

— Attends ! D’où sors-tu tout cela ? Une chose à la fois !

— Je crois que je l’ai entendu.

Maria secoua la tête et sécha ses larmes. Anna fut admirative devant le courage de l’enfant. Elle osait dire tout haut ce que certains pensaient tout bas. Elle se rebellait alors qu’elle ne connaissait encore rien de la vie et que son  entourage  restait  anxiogène.  C’était  tout  de  même  étrange  et  pas commun.  Anna  se  demandait  si  sa  sœur,  ancienne  amie,  était  vraiment  la mère de cette enfant.

Maria se soumettait rapidement aux règles des hommes, elle était à leur service.  Docile  et  naïve,  elle  n’aurait  jamais  osé...  Cette  enfant...  ne  lui ressemble pas. Elle a du caractère, elle semble tenace et particulièrement intelligente...

— Tourne-toi ! Je vais te le desserrer. Là c’est mieux ?

— Oui, merci !

— Tu peux enlever ton bonnet ici, si tu veux.
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— Ça ne vous dérange pas ?

—  Tu  recommences  à  me  vouvoyer ?  C’est  difficile  de  te  suivre. Regarde, je le retire moi aussi.

Anna montra l’exemple. Elle prouva que dans sa maison, Maria pouvait faire ce que bon lui semblait. Un lien de confiance se tissait peu à peu entre elles.  En  le  quittant,  Anna  remarqua  la  cascade  des  cheveux  auburn  de  la fillette  qui  rappelait  celle  de  Maria.  Cette  sœur  qui  ne  possédait  aucun pouvoir et ne s’intéressait guère à la Nature. Elle avait également les yeux verts, un teint de peau très blanc avec des petits grains de beauté. Un nez étroit et une bouche discrète. Son visage représentait une symétrie parfaite contrairement  à  celui  d’Anna.  La  maîtresse  de  maison,  proche  de  la trentaine, avait les traits marqués même si elle semblait défier le temps, sa peau demeurant moins élastique qu’elle ne devrait être, sans oublier son nez un  peu  tordu,  qu’elle  détestait.  Elle  était  brune  aux  yeux  marron.  Des femmes comme on en voyait par milliers dans le royaume.

— Tu es jolie, Maria.

— Je ne sais pas ce que signifie jolie, mais merci. Vous êtes belle aussi. Vous avez des enfants vous ?

—  Je  t’expliquerai  comment  accepter  les  compliments.  Non,  je  suis seule. Pourquoi tu me poses cette question ?

— Aucune idée. J’ai été exclue de la messe aujourd’hui...

— J’avais cru comprendre. Tu changes toujours de sujet ?

— On devait prier pour que les femmes donnent beaucoup plus d’enfants mâles, dit Maria, ennuyée. Il y a des gardes qui passent la nuit dans chaque rue et ils enlèvent des filles qui viennent de naître.

— Tu les as déjà vus ?

La fillette secoua sa tête et Anna soupira de soulagement. À son âge, elle ne devait pas voir les horreurs et monstruosités perpétrées par des adultes. Or, Maria était avide de connaissances et ces faits étaient loin de l’effrayer. Au contraire, ils ne faisaient qu’accroître sa soif de savoir.

— Ils les emmènent où ?

— Je ne sais pas, répondit Anna.

— Tu es incapable de mentir, tu as détourné les yeux !

— Maria ! Ce sont des histoires de grandes personnes.

La petite se mit à bouder croisant bras et jambes.

Elle a un sale caractère qui n’est pas celui de mon ancienne sœur. Maria était douce, gentille et obéissante, elle ne tenait tête à personne. Ou alors, c’est bien son enfant et elle a hérité du tempérament haineux de son père ? Je dois gagner sa confiance afin qu’elle ne se doute de rien et je pourrai peut-être tirer cette affaire au clair.

Anna esquiva les bouderies de la fillette et reprit une conversation.

— Tu as lu les saintes Écritures, je suppose ? L’homme épouse la femme et reverse une somme d’argent à sa famille si elle est... Comment dire ? (Ne voulant pas choquer l’enfant elle utilisa des mots simples et métaphoriques) comme il faut. Il rapporte de l’argent pour vivre et elle, en retour doit lui donner un fils.

— Sinon elle ne respecte pas son engagement et le mariage peut devenir nul.

— Je vois que tu les connais. Qu’en penses-tu ?

— Que ce sont des âneries !

Anna  resta  bouche  bée  devant  de  tels  propos,  mais  ne  sembla  pas  plus stupéfaite  que  ça.  Maria  pouvait  très  bien  répéter  des  mots  qu’elle  avait entendus. Elle lui demanda de continuer de parler. Elle devait savoir ce qui se  tramait  dans  sa  tête.  Maria  répondit  que  ce  n’était  pas  normal  que  les garçons dominent et rabaissent les filles.

—  Nous  sommes  plus  talentueuses  qu’eux.  Ils  ont  juste  peur  de  notre puissance. Tu ne crois pas ?

Une larme de joie coula sur la joue d’Anna.

Elle a de la ressource, j’aurais bien aimé qu’elle soit ma fille. Qu’est-ce que je dis ? Je dois me reprendre. Cela ne fait pas partie du plan…

— Peut-être. Je ne sais pas, mais j’ai lu qu’il n’y a qu’ici que les femmes demeurent esclaves. Les sujets de la couronne sont libres !

— Tu as raison, mais ai-je bien entendu... Tu consultes des livres ? Tu es capable de lire ? s’interrogea Anna. C’est prohibé dans le royaume.

— J’en suis informée, mais les interdits existent pour être bravés.

— Tu es bien courageuse.

Maria  rougit.  Elle  ne  l’était  pas  tant  que  ça.  Elle  lui  raconta  ses mésaventures à la librairie. Endroit très gardé, elle devait se cacher dans les rayons et se déguiser en garçon de bonne famille – ce qui consistait un jeu difficile  selon  elle.  Elle  volait  des  ouvrages  qu’elle  lisait  en  cachette  à  la nuit tombée près d’une bougie. Anna l’écouta et eut une idée.

— Tu sais, ici tu peux lire autant que tu veux, quand tu en as envie.

La  jeune  femme  invita  Maria  à  regarder  les  livres  présents  dans  la chambre d’hôte. La petite courut à travers les rayons et lut à grande vitesse les titres.

— Tu as le discours de la méthode5 ? Je n’ai jamais réussi à le trouver !

— C’est un peu compliqué pour toi non ? Peux-tu me dire qui t’a appris à lire ?

— Et tu as les travaux de Copernic et un récit du Nouveau Monde ?

— Oui, mais tu ne comprendrais pas, patience...

La patience n’était pas la première qualité de la fillette. Elle s’empressa de  prendre  un  livre  et  commença  la  lecture  sans  répondre  à  la  question d’Anna. « Je me suis convaincu que le soleil est une étoile fixe, entourée de planètes qui roulent autour d’elle et dont elle est le centre et le flambeau... que la Terre est une planète assujettie à un double mouvement : que tous les phénomènes  du  mouvement  diurne  et  annuel,  le  retour  périodique  des saisons,  toutes  les  vicissitudes  de  la  lumière  et  de  la  température  de l’atmosphère  qu’ils  accompagnent  sont  des  résultats  de  la  rotation  de  la

Terre autour de son axe et du mouvement périodique autour du soleil... 6» Amusée, Anna doutait cependant des capacités de cette petite fille, vivant dans une ville très inégalitaire dans laquelle peu de personnes réussissaient à vaincre l’analphabétisme. D’où venait-elle vraiment ? Elle lui demanda si elle comprenait ce qu’elle lisait. Maria hocha la tête.

— Je m’intéresse beaucoup aux astres. Le Soleil est une étoile qui brille. La Terre tourne autour de cette étoile comme les autres planètes.

— Tu es bien instruite, appuya Anna.

Maria acquiesça et lui posa des questions sur tous ces ouvrages. Ce qui pouvait passer pour de la curiosité devint vite exaspérant. Elle désirait tout connaître, à la minute. Anna en eut assez et l’interrompit.

— Ta mère est-elle au courant ?

— Oui et non. Elle s’en doute, mais préfère ne pas en parler, je suis déjà une grosse honte pour elle. Depuis ma naissance, je lui cause beaucoup de soucis... Elle... Enfin à l’église ils nous apprennent le contraire, mais je n’y crois plus.

— Quelle sagesse, mon enfant, c’est toi qui as raison.

— Mais pourquoi dans les Écritures saintes, ils disent toutes ces choses fausses ? Pourquoi personne ne s’y oppose ? Pourquoi tout le monde croit en une personne qu’ils n’ont jamais vue ?

— Les humains que nous sommes, ont besoin de s’accrocher à un idéal, ils  ont  besoin  de  croire  que  quelqu’un  les  protège,  les  écoute,  qu’ils  vont vivre heureux après leur mort dans un paradis qui n’existe pas. Ils ont peur. Si Dieu a créé le monde, il peut le détruire à tout instant. Ils se sacrifient toute leur vie pour la gloire de cette divinité, oubliant la Nature. Elle peut t’offrir  beaucoup  plus  que  Dieu,  mais  ce  n’est  pas  le  sujet.  Dire  que  tout cela a commencé à cause d’un homme illuminé qui prêchait qu’il n’y avait qu’un Dieu, qu’une religion possible et que les autres étaient des impies. Ils se  cherchent  aussi  des  excuses  pour  légitimer  des  actes  inhumains  à  la population. Si on tue un homme, c’est honteux, criminel et on est pendu. Si c’est  pour  la  gloire  de  Dieu,  c’est  fabuleux,  héroïque  et  on  est  adulé.  Les hommes  s’entre-tuent,  pour  le  pouvoir,  la  puissance  et  l’argent.  Ils demeurent  cupides.  Ils  ne  tolèrent  aucune  autre  religion  que  la  leur  et  se rassemblent en communauté. 

Un silence s’installa. Maria dévisagea Anna et sembla réfléchir.

— Tout cela me paraît bien sombre.

—  Et  ce  n’est  que  le  début.  Regarde  ce  qui  se  passe  dans  le  reste  de l’Europe en ce moment même où je te parle ! L’arrestation de Galilée ! Et la guerre où la France a pris part depuis cinq ans déjà. Les hommes en veulent toujours plus.

— La France gagnera la guerre, annonça calmement Maria.

— Comment tu le sais ?

— Je ne sais pas, expédia-t-elle.

Insouciante, Maria sourit et s’amusa avec ses cheveux.

Serait-ce possible qu’elle... Non ! C’est impossible ! Elle doit divaguer ! Comment  peut-elle  le  deviner ?  Aurait-elle  des  dons  de  voyance  comme Lou ?

La  petite  tourna  la  tête  et  changea  de  conversation,  comme  à  son habitude.

— C’est quoi toutes ces bouteilles ?

— Ce sont des potions, des remèdes, je suis médecin.

— Le curé nous a dit que le médecin est l’ami du Diable.

— Ils ont peur de la nouveauté, comme beaucoup d’autres. La première leçon d’anatomie chez Symphorien Champier en 1503 en est la preuve tout comme  les  dissections  publiques  qui  ont  suivies.  Les  autorités  royales  et religieuses ont réagi comment, à ton avis ? Ils n’ont pas applaudi le travail du médecin, tous furent accusés d’hérésie. Mon mari était médecin, comme tu  dois  t’en  rappeler,  cependant,  je  pratiquais  la  médecine  bien  avant  lui. Puisque je ne pouvais pas mettre en œuvre mes compétences, il s’est lancé seul. Le roi n’a pas apprécié ce qu’il désirait faire ici... Il voulait juste aider cette population. (Elle se força à pleurer et Maria serra sa main). Il était bon et me traitait comme son égale. Je l’aimais énormément, et ils me l’ont pris, comme mes sœurs...

— Tu as des sœurs ? Moi aussi je...

Anna  l’interrompit.  Elle  sécha  ses  larmes  et  lui  annonça  qu’elle  avait beaucoup de choses à lui apprendre sur la vie. Maria accepta uniquement si c’étaient  de  vrais  cours.  Elle  ne  souhaitait  pas  qu’Anna  fasse  ce  que  le précepteur effectuait avec Bethy.

— Monsieur Cérou n’est qu’un imposteur. Il ne lui apprend pas à lire, ni à écrire. Elle ne sait rien, sauf ce qu’il veut bien lui enseigner, c’est-à-dire comment être une bonne épouse...

Anna s’attrista tout en lui tendant un gros livre.

—  Tu  me  feras  une  fiche  de  ce  que  tu  as  retenu  après  l’avoir  lu entièrement.

Maria soupira à l’annonce de cette contrainte, mais accepta. Après tout, cela lui évitera d’aller à la librairie clandestinement pour emprunter un autre recueil.  Anna  laissa  Maria  seule  un  moment,  se  réfugiant  dans  son sanctuaire.

Elle récupéra une bague au fond de sa poche et l’embrassa.

Ils ne nous trouveront jamais...
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Un an passa. À présent, Bethy avait douze ans et Maria sept. Élise et son époux avaient gardé quelques économies pour organiser un bal en l’honneur de leur fille. Une cérémonie durant laquelle ils escomptaient rencontrer du beau  monde  et  pourquoi  pas  le  prince  héritier,  qu’ils  n’avaient  jamais  vu. Ce serait le meilleur mari pour elle ! Tous les parents du royaume espéraient secrètement qu’il viendrait lors du bal de présentation de leur enfant.

La famille Desbois désirait que leur fille gagne une promesse de mariage dès  le  soir  de  son  anniversaire,  prévu  pour  demain.  C’était  l’objectif principal d’Élise et elle faisait tout pour s’y tenir. La mère de famille avait confectionné une robe beige avec des bas blancs, et un corset avec du lin teint en rouge. Bethy devait l’essayer ce matin. Nerveuse, elle fit plusieurs aller-retour  dans  les  pièces  de  la  maison,  sabots  aux  pieds,  ce  qui  tira  du sommeil  Maria.  Pour  une  fois,  ce  réveil  brutal  n’entacha  pas  sa  bonne humeur.  Son  sourire  radieux  cachait  pourtant  son  inquiétude  à  l’idée  de perdre de vue sa sœur. Le mari d’Élise étant parti travailler, les filles et leur mère pouvaient parler librement sans contrainte.

Élise  invita  l’aînée  à  essayer  sa  robe.  Bethy  se  prêta  à  merveille  à l’exercice pendant que la fureur de Maria semblait reprendre le dessus sans aucune explication. Elle serrait les poings. Sa sœur était devenue une fille de bonne famille comme disait sa mère à longueur de journée, aux passants, à la maison...

Peut-être qu’elle y croit vraiment à force de le répéter. Ça y est, elle avait tout appris de la bonne épouse idéale, grommela-t-elle.

— Maria, passe-moi une épingle, il faut la resserrer !

La cadette avait l’esprit ailleurs. Une voix au timbre étrange, assez aiguë n’appréciait pas qu’on la dérange dans ses songes et lui faisait savoir. Maria ne  se  rendit  pas  compte  de  l’agitation  de  son  index.  Sans  aucune  raison apparente,  Élise  manqua  de  perdre  l’équilibre,  sa  jambe  droite  fléchissant sur un sol devenant étrangement mou.

— Mère je me sens déjà bien maintenue ! lui annonça Bethy.

Élise  s’appuya  contre  le  rebord  de  la  table  pensant  que  le  plancher s’effondrait et fixa les dalles de pierre. Rien n’avait bougé.

—  Mon  enfant !  reprit-elle  comme  si  de  rien  n’était.  Tu  n’as  pas  de poitrine, des hanches à peine formées... Cela ne va pas du tout ! Tu es fine, c’est bien, mais je pense qu’il faut encore resserrer au niveau de tes seins, cela donnera l’impression que tu es plus volumineuse. Et puis... Tu n’as rien à  dire,  Bethy !  Demain  ton  père  recevra  peut-être  ta  demande  en  mariage alors  il  faudra  que  tu  sois  irréprochable.  Tu  feras  ce  que  tu  veux  une  fois mariée ! Passe-moi l’épingle toi !

— Je ne sais pas ce que c’est, répondit Maria.

—  Mais  quelle  plaie  cette  enfant !  Quelle  plaie !  Aucune  éducation,  tu n’apprends  rien  et  tu  ressembles  à  une  vache !  Je  ne  pourrai  jamais  rien avoir de toi.

Sa  colère  s’arrêta  quand  elle  entendit  du  bruit  dehors.  Cette  journée. Toutes les familles la redoutaient. Tous les ans, c’était la même rengaine. Le printemps  arrivait  et  les  gardes  frappaient  aux  portes.  Élise  se  pressa  et ouvrit l’entrée doucement.

— Desbois ?

— Oui, dit-elle intimidée.

—  Vous  devez  payer  vingt  pièces  d’or  pour  garder  la  virginité  de  vos filles.

Elle  alla  chercher  les  sous  dans  une  petite  malle  cachée  dans  l’unique armoire de la pièce et les tendit. Le soldat inspecta soigneusement toutes les pièces vérifiant qu’aucune n’était contrefaite.

—  Le  compte  y  est,  confirma  l’un  des  gardes.  Vous  avez  un  an supplémentaire. Autre chose, avez-vous vu une sorcière, un enfant sorcier, celui ou celle que l’on recherche ?

— Toujours pas. Comme l’année dernière, si je le repère, je me ferai une joie  de  le  ramener  à  notre  bon  et  généreux  roi.  À  combien  s’élève  la récompense à présent ?

— Vingt mille pièces d’or cette année.

Élise esquissa un sourire tandis qu’ils partirent sans la saluer. Élise était une paysanne et ne pouvait pas être destinataire de ce genre de courtoisie. Elle  referma  la  porte  et  continua  la  robe  de  Bethy.  Elle  tira  sur  les  liens encore plus fort.

— Tiens ! Je t’ai fait gagner cinq pouces, regarde !

—  Pourquoi  tu  fais  du  bruit  quand  tu  respires ?  s’interloqua  Maria. Pourquoi tu souffles ?

— Ça me fait mal, sotte !

—  Bethy !  cria  Elise.  Ne  parle  pas  comme  ça  à  ta  sœur.  Est-ce  qu’une fille de bonne famille le ferait ?

—  Pardonnez-moi  mère.  (Elle  tourna  sa  tête)  Maria !  Je  te  prie  de  te taire, tu ne peux pas appréhender certains principes et tu m’en vois désolée ! Demain, je serai majeure et promise à l’homme le plus beau et sûrement le plus riche du royaume.

—  C’est  bien,  félicita  Élise.  Je  suis  tellement  fière  de  toi !  Tu  auras beaucoup de responsabilités et tu nous rapporteras beaucoup. N’oublie pas ce que l’on t’a enseigné !

—  Mère,  je  suis  heureuse  de  vous  voir  sourire !  Je  tiendrai  mes engagements, ne vous en faites pas. J’honorerai la famille.

Maria ne put s’empêcher de soupirer.

Une  fois  les  essayages  réalisés,  Bethy  remit  son  tablier  et  sortit  courir dans  les  champs  avec  Maria.  Elles  respiraient  encore  la  jeunesse  et l’innocence ôtées beaucoup trop vite par les adultes.

Elles s’assirent dans les terres fraîchement semées de blé, orge ou autres céréales. Bethy, telle une fille de bonne famille, prit place en restant droite, gardant  les  cuisses  collées  et  en  maintenant  ses  mains  jointes.  Quant  à Maria, qui se fichait bien de ces contraintes, s’étala en étoile sur le sol, bras et jambes écartés.

— Bethy ?

— Que me veux-tu ?

— Comment tu vas savoir si tu lui plais, à ton futur mari ?

—  Je  ne  peux  pas.  Je  l’aimerai.  (Elle réfléchit)  Ce  sera  mon  époux,  je l’imagine comme Monsieur Cérou me l’a décrit : un homme grand, beau, protecteur  et  aimant...  (Elle  s’interrompit).  Pardonne-moi,  je  ne  dois  pas évoquer  un  tel  sujet  en  public.  Monsieur  Cérou  m’a  dit  que  l’union  d’un homme et d’une femme s’appelait Union Charnelle. Je ne dois pas parler de sentiments. Je dois simplement m’accoupler avec mon mari, lui donner un garçon pour sauver l’honneur et je serai heureuse toute ma vie.

— Et s’il ne t’aime pas ?

— Mais Maria, ce que tu es idiote ! Il m’aimera forcément ! Je suis belle, je  n’ai  pas  beaucoup  de  poitrine,  c’est  vrai,  mais  je  suis  fine,  et  très intelligente !  Oublierais-tu  que  j’ai  eu  le  droit  à  une  solide  et  noble éducation ? Contrairement à toi, je ne me fais pas de souci pour mon avenir.

Maria se releva et se serra contre sa sœur pour l’enlacer.

—  Bethy !  J’ai  peur  pour  toi.  Monsieur  Cérou  t’a  juste  appris  à  bien  te tenir, à ne pas parler avant qu’un homme ne t’autorise à le faire. Ton corps appartient à ton mari, il pourra faire ce qu’il veut de toi !

— Il en a le droit. C’est ainsi et j’en suis heureuse ! Il m’honorera donc il m’aimera, il me fera des baisers et m’offrira ce que je désire.

Maria relâcha son étreinte et lui fit un baiser sur la main et sur la joue. Bethy ne la repoussa pas. Monsieur Cérou lui avait une fois, lu un conte qui parlait  de  princesse  orpheline  n’ayant  jamais  connu  l’amour  et  de  prince volant  à  son  secours.  L’amour  idyllique  qu’elle  s’attendait  à  vivre  devait, pour elle, forcément ressembler à cela.

—  Oui,  un  baiser  comme  cela.  Mon  époux  m’affichera  dans  toutes  les

réceptions  avec  des  toilettes7  parfaites,  il  exposera  son  attirance  et  son affection pour moi. Je le vois déjà déposer ses lèvres douces et sucrées sur ma  main,  le  matin  au  réveil  avant  une  journée  pleine  de  promesses.  Je rencontrerai peut-être même le prince lors de grandes occasions !

     — Mère m’a dit qu’il sera peut-être à ta fête demain soir !

— C’est fort possible. Les rumeurs courent et vont bon train. Un profond mystère  l’entoure.  Personne  ne  l’a  jamais  vu,  juste  apparu  quand  il  avait quelques mois. On ne connaît que son âge, neuf ans. Un paysan a raconté une  fois,  l’avoir  aperçu  près  du  lac  :  il  serait  grand,  blond  et  forcément intelligent. Comme notre bon roi !

— Et tu veux avoir des enfants ? demanda Maria, en s’agitant.

— Bien sûr, sotte ! J’en désire au moins dix ! Si possible, cinq garçons et cinq  filles !  Avec  un  héritier  en  premier  sinon  je  ne  respecterai  pas  mes engagements et mon honneur sera souillé.

La cadette ne comprenait pas son aînée. Elle posa la question inévitable, à savoir comment elle allait déterminer le sexe du bébé. Bethy ne répondit pas. Elles se regardèrent un moment, sans rien dire.

— Monsieur Cérou m’a confié qu’il fallait prier, prier très fort tous les jours et que Dieu exaucera notre prière si l’on n’a pas péché.

— J’ai lu dans un livre que ce n’était pas ça, prononça Maria en levant les yeux au ciel.

—  Tu  n’es  qu’une  idiote !  Tu  n’as  rien  appris  avec  Monsieur  Cérou. C’est une offense à Dieu que de consulter des ouvrages ! Une femme de ce monde  ne  doit  pas  le  faire.  Monsieur  Cérou  m’a  enseigné  comment m’occuper  de  mon  mari,  l’honorer  à  chaque  fois  qu’il  le  demande,  me déshabiller comme une grande dame, faire de bons petits plats, m’occuper du foyer et des enfants... Toi que sais-tu de ça ?

—  Je  ne  suis  pas  cuisinière,  ni  couturière,  ma  marche  n’a  aucune élégance et je ne supporte pas les corsets. Mais je lis, et pas qu’en latin, en français  aussi !  J’apprends  à  comprendre  le  monde,  à  l’expliquer  et  à réfléchir ! Je pense par moi-même. Cogito ergo sum !

— Qu’est-ce que c’est que ce charabia ? railla Bethy.

—  Du  latin.  Tu  es  censée  pouvoir  le  traduire.  Monsieur  Cérou  ne  t’a appris que ce qui était nécessaire à ses yeux. Tout pour que tu sois soumise à  ton  mari  et  que  tu  ne  penses  pas  par  toi-même.  La  phrase  veut  dire  je pense donc je suis. Elle vient de Descartes.

— Je ne connais pas cet être hérétique et je ne souhaite plus t’entendre.

Bethy se mit à genoux et pria. Maria se plaça à sa hauteur, face à elle. Elle voulait lui parler, mais la jeune fille faisait la sourde oreille. Sa cadette tenta de la raisonner.

—  Pourquoi  dois-je  me  taire ?  Parce  qu’une  femme  n’a  pas  le  droit  de parler, que dis-je ? De penser ? Je te supplie d’arrêter Bethy. Une personne a écrit un livre qui...

— Les prières m’aident à retrouver le droit chemin. Dieu m’accompagne sur la voie de la vérité. Maria, ce sont les Écritures saintes qui nous élèvent. Une  femme  ne  peut  pas  penser,  encore  moins  écrire.  Que  tu  aies  lu  un ouvrage évoquant le contraire est un mensonge, pis, une hérésie.

— Tu ne me crois pas ? Je te le montrerai et je te ferai lire ce livre ! Je l’ai dévoré en une nuit ! L’auteur affirmait que les femmes étaient les égales de l’homme, qu’elles pouvaient penser et être aussi intelligentes qu’eux.

— Arrête Maria ou je dirais tout à mère ce soir ! Tes idioties... Dieu les entend  et  les  punira.  Tu  iras  en  Enfer  avec  de  telles  paroles !  Tu  seras damnée éternellement ! Rassure-toi, je vais prier pour ton salut.

Maria resta sidérée face à son comportement. Cependant, elle n’osa pas l’interrompre.

Quelques  minutes  plus  tard,  Bethy  entendit  une  amie  l’appeler  au  loin. Elle se releva et laissa Maria seule. Elle lui conseilla de réciter également une  litanie  et  de  ne  plus  s’éloigner  du  droit  chemin,  mais  Maria  ne l’écoutait déjà plus. L’adoration de Bethy lui était insupportable. La petite profita de la fuite de sa sœur pour filer à la rencontre d’Anna, qui ramassait des plantes et herbes dans la forêt de Gjörn à la limite du royaume. Elle la trouva sans trop de mal. Anna était la seule à être penchée aussi près de la nature pour en cueillir ses fruits.

Maria  fit  un  geste  dans  sa  direction.  Arrivée  près  d’elle,  Anna  lui demanda  ce  qu’elle  faisait  ici.  La  petite  ne  répondit  pas  alors  la  veuve débuta :

— Je ramasse des plantes, pour mes remèdes.

— Je peux te poser une question ?

— Toujours à passer du coq à l’âne ? Oui, assieds-toi si tu veux.

Elle s’agenouilla et ne perdit pas une seconde.

— Pourquoi les filles sont les esclaves des garçons ?

Anna prit place à son tour et ne sut pas quoi dire. C’était comme si on venait  de  l’accuser  de  tous  les  crimes  commis  dans  le  monde  entier  et qu’elle  disposait  d’une  seule  minute  pour  se  défendre.  Elle  savait  que  ce n’était  pas  sa  faute,  mais  elle  redoutait  la  réaction  d’une  enfant,  de  cette enfant si spéciale.

— Écoute... Cela remonte à, il y a bien longtemps et c’est compliqué.

— J’aimerais apprendre et comprendre... s’il te plaît, implora Maria.

Elle  avait  accompagné  cette  petite  marque  de  politesse  d’un  regard attendrissant. Anna céda malgré quelques appréhensions.

— Je ne connais pas la date exacte du début de l’esclavage, j’étais déjà née. J’ai vu tellement de choses... Il faut que je te parle des sorcières, pour que tu comprennes. Tu sais, à ta naissance, il y en avait encore beaucoup. C’étaient  des  femmes,  parfois  des  hommes  qui  invoquaient  des  déesses pour  leur  protection.  Elles  demeuraient  très  proches  de  la  Nature,  elles pensaient  que  c’était  d’elle  que  tout  venait.  Il  y  avait  une  divinité  pour l’eau, Aqua, pour l’air, Ventus, pour la Terre, Gaïa et... On ne connaît plus le  nom  de  la  déesse  du  Feu.  Ces  déesses  étaient  notre  lien  direct  avec  la Nature. Elles nous protégeaient contre les attaques extérieures, veillaient sur nous en cas de maladie. Il suffisait de réciter une formule pour être guérie ou pour qu’un agresseur un peu fou et dérangé soit éloigné... Ces sorcières qu’on  appelait  guérisseuses  vivaient  en  parfaite  harmonie  avec  la  Nature, elles la respectaient. Mais le problème remonte bien avant ma naissance... (elle  s’arrêta  pour  vérifier  que  Maria  suivait  bien  son  récit) Une légende raconte que lorsque les sorcières ont perdu le contrôle du feu, les hommes s’en sont pris à elles. Pourquoi ? Je ne saurais te dire. L’usage de la magie fut  interdit.  Leurs  pouvoirs  diminuèrent,  leurs  influences  aussi,  car  les incantations ne peuvent se faire qu’avec l’imploration et la prière envers les quatre  éléments.  Si  un  élément  n’est  plus  dompté,  le  Cercle  est  rompu  et l’équilibre est fragilisé.

— C’est quoi le Cercle ?

— Laisse-moi finir ! Je t’expliquerai quand tu seras plus grande. (Maria tapa du pied sur le sol et eut finalement gain de cause) Dis-toi que c’est une association  de  personnes  réunies  pour  la  même  chose  :  faire  le  Bien  en respectant  certaines  règles.  Les  femmes  n’ayant  plus  de  protection,  elles allèrent se réfugier auprès des hommes sorciers. Mais ces derniers, cupides, assoiffés  de  pouvoir,  les  ont  trahies  et  se  sont  alliés  à  l’autorité  royale détenue par la famille Magéan. Piégées par ces êtres misogynes, les femmes d’autrefois  avaient  tout  de  même,  de  meilleures  conditions  de  vie  qu’à l’heure  actuelle.  Loin  d’être  traitée  comme  l’égal  des  hommes,  la  femme pouvait  travailler,  divorcer  même !  Que  dis-je ?  Se  marier  comme  elle l’entendait !  Penser  par  elle-même...  Aujourd’hui,  elles  sont  appelées esclaves  ou  femelles,  elles  ne  sont  bonnes  qu’à  enfanter.  Dorénavant,  la femme  a  peur  de  l’homme  comme  l’homme  a  peur  de  Dieu.  Elles  se soumettent parce qu’elles sont effrayées. Certaines craignent de se retrouver seules, perdues, d’autres s’en fichent et se sentent bien comme ça. Certaines croient  qu’en  étant  esclaves  sur  Terre,  elles  seront  impératrices  après  leur mort. Elles n’ont pas la force, ni le courage de s’opposer à ces êtres... (Un silence)  Et  puis,  une  singulière  pratique  s’est  installée.  Des  femmes  ont perpétué la tradition d’anciennes magiciennes tout en restant inférieures et assujetties  aux  hommes.  Ces  femmes  devaient  passer  leur  vie  à  prier  les déesses de la Nature et conserver, pour cela, leur pureté. Tomber enceinte demeurait  interdit.  Subordonnées,  mais  pas  encore  esclaves.  Quand  le  roi que  tu  connais,  est  monté  sur  le  trône,  il  a  radicalisé  l’existence  de  ces pauvres  femmes.  Au  début,  c’était  un  épicurien  curieux  et  avide  de connaissances.  Puis,  il  est  devenu  ce  pervers  qui  aimait  les  plaisirs  de  la chair.  Homme  autoritaire,  intransigeant,  mais  aussi  inquiet  pour  sa  propre vie,  il  voulait  renforcer  son  pouvoir  dans  le  pays  et  ainsi  réduire  toute menace  potentielle.  Anéantir  les  dernières  guérisseuses,  déclencher  un conflit,  installer  la  terreur...  C’est  la Grande  Guerre,  qui  opposa  le  Roi Magéan au Roi Logan, dit le pieux, il y a sept ans, qui a donné un coup de marteau pour enfoncer un peu plus la condition des femmes. Nous n’avions jamais  eu  de  droits  selon  lui,  seulement  des  devoirs  envers  les  hommes. Comme  si,  eux,  ils  ne  nous  devaient  rien.  Les  hommes  se  croient supérieurs.  Ils  veulent  nous  dominer,  nous  asservir  et  nous  utiliser  à  leur guise. Pour certaines, c’est le cas. Je pense aux familles de Mullistus, mais aussi aux autres villages –excepté peut-être Emeraude –, à la population du château ainsi que dans les autres royaumes. Si tu veux, nous sommes restés à l’âge de pierre ici...

La petite n’avait pas tout compris et bailla aux corneilles. Anna continua en  lui  indiquant  que  les  lois  actuelles  étaient  récentes,  même  pas  une décennie. Elle lui expliqua l’importance de combattre la propagande, bien rodée.  Cet  incessant  bourrage  de  crâne  qui  conduisait  à  la  société  dans laquelle elles vivaient.

Maria se leva et voulut agir, mais Anna lui remit les idées en place. Que pouvait-elle faire ? Qui allait la croire ? Qui l’aiderait ?

Les  hommes  détenaient  les  postes  les  plus  importants,  les  femmes  ou résistants  à  l’oppression  étaient  réduits  au  silence  par  des  abus,  viols, chantages, tortures... Anna se pinça les lèvres. Elle sortait des mots très crus pour une enfant peut-être trop jeune. Toutefois, les yeux de Maria brillèrent d’une lueur incroyable. Elle ne perdit pas une miette de son récit.

Anna  balaya  du  regard  les  environs.  Aucun  nuisible.  Elle  pouvait  aller plus loin.

— Sais-tu ce qu’est la médecine ?

— C’est ton travail, répondit Maria.

Anna rit et prit un livre dans sa besace en cuir pour le tendre à Maria.
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—  Ce  livre  rassemble  toutes  les

connaissances sur la médecine, les plantes et la Nature. Il y a tout. Cela va des  remèdes  à  utiliser  en  cas  de  maux,  la  façon  de  les  préparer,  les ingrédients, les ustensiles... C’est un guide.

Maria, par curiosité, ouvrit le livre en commençant par la fin. Elle corna la dernière page et découvrit qu’il y avait inscrit à la plume :

Lys., L., A., Maria, Auguste, C., Jac.et Léon.

Elle relut les prénoms et sursauta.

— Anna ! Tu as vu ? Il y a mon nom à la fin du livre !

—  C’est  une  ancienne  amie  qui  avait  le  même  que  toi,  c’est  étrange n’est-ce pas ?

— Pourquoi certains noms sont en entier et d’autres non ?

—  Le A  est  pour  Anna,  quant  aux  autres…  Ce  sont  des  proches.  Cela dépend.  Certains  veulent  entrer  dans  la  postérité,  d’autres  préfèrent  un vulgaire anonymat.

Maria  trouva  cela  bizarre,  mais  s’intéressa  de  plus  près  au  livre.  Elle tourna les pages et s’arrêta au hasard. Celle ouverte décrivait la coriandre.

— Coriandre, plante utilisée pour la grossesse.

Anna  eut  un  déclic.  Elle  reprit  brusquement  l’ouvrage  des  mains  de Maria et s’empressa de lire.

« Du  latin,  coriandrium...  aliment  carminatif...  anaphrodisiaque...  mais peut être utilisé pour accélérer une grossesse. »

— C’est impossible !

Anna soupira avant de laisser échapper sa colère. Maria ne comprit pas son comportement et reçut rapidement des excuses.

Elle le savait. Lysnna en avait conscience. Elle m’a menti. C’est elle qui a  accéléré  la  grossesse  de  Maria  avec  l’aide  de  Gaïa,  j’en  suis  certaine ! J’aurais dû vérifier avant.

La  petite  fille  demanda  la  possibilité  d’emprunter  ce  bel  objet.  Anna hocha la tête. C’était exactement ce qu’elle voulait. Elle lui fit un câlin en la serrant  très  fort  et  plaça  le  livre  sur  ses  genoux.  Anna  ressentit  la  baisse d’énergie vitale de la petite fille et devina son malaise.

Elle leva ses yeux qui plongèrent dans les prunelles de Maria.

— Ma sœur sera bientôt majeure.

—  Oh !  elle  a  douze  ans.  (Maria  soupira)  C’est  pour  ça  que  tu t’inquiètes... J’espère qu’elle tombera sur quelqu’un de bien, ajouta Anna.

—  Elle  ne  m’apprécie  pas  beaucoup,  pour  autant,  j’aimerais  la  savoir heureuse.  Elle  veut  des  enfants,  mais  elle  en  fera  juste  pour  respecter  son engagement.

Anna ne répondit rien. Maria lui demanda la définition d’un engagement. Anna  s’en  amusa  jusqu’à  se  faire  mal  aux  zygomatiques.  La  petite connaissait  beaucoup  de  choses  sur  la  matière,  la  métaphysique  et l’astronomie, mais elle ignorait parfois des mots aussi simples. Anna haussa un sourcil et finit par lui expliquer.

— Cela dépend du contexte. Dans ton cas, ta sœur va devoir épouser un homme  qu’elle  n’appréciera  pas  forcément.  Elle  va  devoir  lui  faire  des enfants,  mâles  d’abord,  sinon  on  dira  que  l’épouse  n’a  pas  respecté  son engagement.

— Et il se passe quoi si elle n’a que des filles ?

Un silence s’installa.

— Elle en aura, c’est mieux pour elle.

À son tour, Maria se tut. Son oreille siffla. On l’appelait. Sa sœur Bethy devait s’inquiéter pour elle. Elle enlaça une dernière fois Anna et repartit. Une  fois  l’enfant  assez  éloignée,  Anna  prit  une  feuille  dans  sa  besace  et commença à écrire :

« Chère Amie, Lou, la petite a déjà sept ans. Nos idées de vengeance vont enfin  pouvoir  s’accomplir.  Elle  n’a  pas  de  connaissance  magique  et  je  ne lui  ai  pas  encore  parlé  du  Grimoire,  mais  je  lui  ai  donné  mon  livre  de plantes.  Mon  intuition  me  suggère  de  ne  pas  aller  trop  vite  avec  elle. J’avoue  que  cela  me  démange.  Sa  mère  ne  semble  pas  être  notre  sœur Maria,  et  pourtant,  l’enfant  a  sept  ans  et  s’appelle  ainsi.  Je  vais approfondir  mon  enquête  sur  elle.  Toutefois,  j’ai  le  regret  de  t’annoncer qu’elle ne développe aucune capacité, elle ne devine pas les pensées de son entourage, aucun événement étrange ne s’est produit et elle ne semble pas apte  à  écouter  la  Nature.  Le  point  positif  est  son  insoumission. Contrairement  à  nous,  elle  se  rebelle,  elle  résiste.  Elle  pourrait  nous  être d’une  grande  utilité.  J’ai  demandé  audience  à  Léon,  mais  il  a  rejeté  ma requête. Je ne sais quoi faire et je vous demande une nouvelle fois de l’aide. Le  cas  échéant,  je  ferai  tout  pour  éviter  qu’elle  ne  développe  trop  ses capacités...

Amicalement, Anna. »

Le croassement de son corbeau voyageur la fit sourire.

***

Au château, le lendemain.

Le  Roi  Magéan  se  montra  fier  en  apprenant  les  résultats  de  son  fils auprès  du  précepteur.  Il  félicita  ses  progrès.  L’enfant  avait  bien  grandi. Grand, charmant, intelligent... mais qui avait les mêmes habitudes que son père.  Il  traitait  les  esclaves  qui  s’occupaient  de  lui  comme  des  chiens, rempli  d’arrogance,  égocentrisme  et  d’égoïsme.  Il  pensait  que  le  monde tournait  autour  de  lui.  Il  s’aimait  et  s’envoyait  des  fleurs  à  longueur  de journée.  Il  abusait  de  la  gentillesse  des  domestiques,  il  tardait  à  table comme son père et demeurait un passionné de chasse, comme lui. Il prenait de plus en plus son paternel comme modèle. Mais un point le chagrinait : le manque de liberté. Son unique regret était de ne pas pouvoir s’échapper du domaine.  Depuis  longtemps  cette  idée  lui  trottait  dans  la  tête.  Tourner autour  du  pot  pendant  des  mois  l’agaçait,  il  profita  de  la  présence  de  son paternel pour lui formuler sa requête.

— Père, voyez l’excellence de mes résultats ! Puis-je sortir en dehors du domaine ?

— Non, mon fils, non. Je te l’interdis et tu sais pourquoi.

Le  prince  bouda  et  le  dévisagea.  Il  en  avait  assez  de  se  sentir  enfermé. Mais son père n’était pas un domestique dont l’ordre pouvait être contesté si facilement.

— Ne fais pas cette tête qui te rend laid, tu feras ce que tu veux une fois marié et assis sur le trône !

— Mais je suis Prince, personne ne me fera de mal ! J’étouffe ici !

— Mon fils, tu es bien naïf, comme ton bon vieux père à l’époque. Si tu sors  et  que  tu  dis  qui  tu  es...  L’héritier  du  Roi...  (Il  le  considéra)  À l’intérieur de toi, du sang royal et précieux coule. Des mercenaires, bandits, traîtres à la couronne... voudront te capturer, te torturer... peut-être même te tuer  et  pour  les  plus  sympathiques,  si  sympathiques  il  y  a,  demander  une rançon qui entamera nos finances.

Le  prince,  déçu,  tenta  une  nouvelle  confrontation,  mais  échoua.  Son paternel,  qui  détestait  se  répéter,  lui  tira  l’oreille  tout  en  le  menaçant. L’enfant, meurtri, ne se défendit pas et retourna à son bureau étudier. Son père quitta la pièce espérant qu’il se remette au travail néanmoins, l’idée de liberté  du  jeune  garçon  ne  faisait  que  grandir.  Il  se  confia  à  un  esclave, Enzo. Un enfant portugais de douze ans que le souverain lui avait ramené pour perfectionner la langue. Ils étaient très proches.

Celui-ci se tenait à genoux devant son maître depuis le début.

— Que puis-je faire ? Dis-moi que tu as une solution !

Enzo leva la tête pour vérifier que personne ne l’écoutait.

— J’ai bien une idée, mais Sire, je vais y perdre la vie, chuchota-t-il.

— Je t’ai déjà dit de ne pas m’appeler Sire, il n’y a que les femelles qui doivent dire ça. Je te protégerai, je dirai que c’était mon idée et mon père épargnera ta vie ! Parle, je veux découvrir le monde. J’en ai assez de rester cloîtré entre quatre murs toute la journée ou de sortir me promener sur les chemins  de  ronde...  Relève-toi !  Tu  vas  abîmer  ce  magnifique  tapis d’Orient !

Enzo se redressa :

—  L’idée  serait  de  se  déguiser  en  paysans  comme  ça,  on  passerait inaperçu.

— En paysans ? Tu me vois mettre des habits puants, des sabots qui font mal aux pieds, sentir le porc et le crottin ? Non, je refuse !

— Sire, c’est la seule solution pour que votre père, notre bon souverain, ne vous remarque pas. Ainsi que le peuple.

— Je n’accepte pas ta requête ! Creuse-toi plus la tête !

À cet instant, une esclave entra dans la pièce. Chétive et inexpérimentée, elle subit des remontrances du fait qu’elle n’avait pas respecté l’intimité de l’héritier. Cependant, elle formula son idée.

—  Votre  Altesse,  je  venais  vous  dire  que  je  pouvais  vous  aider  si  vous désirez sortir. Ma mère a une charrette qui est en bas, vous n’avez qu’à vous déguiser...

Le  jeune  prince  s’arma  d’un  fouet  et  allait  la  battre  quand  Enzo s’intercala entre eux. Choquée, l’enfant se recroquevilla sur le sol et attendit son châtiment. Le prince voulait lui faire comprendre qu’elle lui devait le respect et ne devait pas parler sans autorisation. Enzo tenta de le raisonner. 

— Arrêtez, Sire, je vous en prie. Elle ne connaît pas les usages, pourquoi la punir ? En plus, vous allez lui faire mal !

—  Sors  de  mon  chemin !  Mon  père  m’a  toujours  enseigné  que  cela  ne leur faisait que du bien ! N’est-ce pas esclave ?

La fillette ne voulait pas donner tort à l’héritier et acquiesça timidement. Depuis  sa  naissance,  on  lui  avait  dit  cela,  comme  à  toutes  les  femmes  du château,  qu’il  ne  fallait  jamais  contredire  les  hommes  et  être  heureuse  de son sort. C’était bien la seule chose que sa mère ait voulu lui enseigner. Le prince hésita. Quelle honte pour lui d’avoir été déshonoré ainsi ! Il réfléchit. Fallait-il la punir ? Enzo l’empoigna affectueusement.

Si quelqu’un a entendu, je n’aurai qu’à dire que je l’ai graciée...

— Eh bien, je n’ai aucune autre idée qui vient à mon esprit. J’accepte ta requête Enzo, on volera la charrette et ensuite on...

Enzo l’écoutait sans être réellement attentif. Il prêta secours à l’enfant, la redressa et l’interrogea sur son identité. La petite fut très étonnée par cette question. Ce n’était qu’une esclave. D’habitude, personne ne lui adressait la parole  et  l’aidait  encore  moins.  Elle  répondit  qu’elle  s’appelait  Laura  et qu’elle  avait  dix  ans.  Enzo  lui  conseilla  d’attendre  devant  la  porte.  Le prince devait se changer pour sortir dehors. Le jeune esclave en profita pour lui demander d’où elle venait. Il n’avait jamais vu cette fille auparavant.

— Je suis nouvelle. Ma mère a vendu mon corps au roi sous conditions. Je suis plutôt privilégiée. Je ne travaille que le jour, ce qui me laisse libre de rentrer chez moi, la nuit.

Le cœur d’Enzo se serra cependant, il ne pouvait pas agir ni l’affranchir. Il referma la porte.

Le Prince sortit quelques minutes plus tard de sa chambre, déconfit. Il fit tout  son  possible  afin  de  ne  pas  se  faire  remarquer  par  les  gardes.  Le changement d’habits dégotés par cette esclave ne lui plaisait guère. Il faisait la  moue,  râlait  et  pestait  sur  tout  le  monde  même  sur  les  objets  qu’il croisait.  Mais  il  était  conscient  qu’il  n’avait  pas  le  choix.  Ils  quittèrent  le couloir menant aux appartements du prince et se dirigèrent vers l’aile sud. Laura les suivait.

Le  groupe  se  dissimula  facilement  parmi  les  domestiques  et  les  soldats n’y virent que du feu.

Une  demi-heure  plus  tard,  ils  filèrent  hors  du  domaine  discrètement.  À présent,  il  fallait  s’éloigner  les  fortifications  sans  se  faire  repérer.  La charrette  n’était  qu’à  un  arpent.  Des  gardes  guettaient  chaque  entrée  et chaque sortie. La situation semblait compliquée. Le prince avait peur qu’on le remarque et ses membres tremblaient comme une feuille. Il avait du mal à  dissimuler  son  angoisse.  Il  pressa  Enzo  de  trouver  une  solution.  Plus  le temps passait, plus le risque de se faire prendre grandissait.

Soudain,  ses  narines  se  remplirent  d’une  étrange  odeur.  Un  parfum  se dissipait  dans  l’air.  Enzo  réfléchissait  et  parlait  en  même  temps  d’un  plan pour traverser la basse-cour sans être repéré avec une diversion à la clé. Le prince  cligna  des  yeux  avant  de  se  les  frotter  violemment.  Il  se  plaignit d’une douleur atroce aux pupilles l’obligeant à garder ses paupières closes. Il  souffrait,  mais  Enzo  et  Laura  prirent  cela  pour  un  caprice.  Le  jeune esclave  tenta  de  rassurer  son  maître,  mais  rien  n’y  fit.  Quelques  secondes plus tard, il rouvrit les yeux. La souffrance était partie et surprise : tous les gardes  s’étaient  endormis.  Enzo  évoqua  le  fait  qu’ils  devaient  être  tous épuisés tandis que le prince ne s’interrogea pas plus que cela, il ne fallait pas traîner. Ils coururent tous vers la charrette. Enzo prit les rênes du cheval pendant que le prince se cacha dans les bottes de foin. Laura s’assit derrière également.  Elle  n’avait  pas  le  droit  de  monter  à  l’avant  et  même  si  Enzo requérait sa présence, cela aurait paru trop suspect.

Le  voyage  aurait  pu  être  tranquille,  mais  c’était  sans  compter  sur  les doléances de Son Altesse Royale. Il se lamentait d’être mal installé, d’avoir des  crampes,  mal  au  dos,  de  puer  le  paysan...  Il  jurait  sans  cesse. Intérieurement, il était ravi de mettre le nez dehors et de respirer l’air de la liberté. Cependant, jamais il ne l’avoua, préférant bougonner.

***

Il  était  presque  dix  heures  du  matin.  L’anniversaire  de  Bethy  allait  être célébré  aujourd’hui.  La  salle  pour  ce  soir  était  prête.  Bethy  et  Maria s’étaient  levées  de  bonne  heure.  Il  fallait  préparer  la  cuisine,  faire  les derniers  ajustages  des  vêtements,  la  décoration...  Choses  que  Maria  ne savait pas faire.

— Mère, je ne trouve pas la pimprenelle et encore moins les cardons !

—  Demande  à  Maria  d’aller  en  chercher.  Il  y  a  une  épicerie  tenue  par Madame  Jacquain,  qui  vend  aussi  des  confections.  C’est  à  côté  de l’orphelinat dont elle s’occupe ! Elle ne pourra pas le louper, les pierres sont neuves !

—  D’accord.  Mais  je  l’accompagne.  Elle  risque  de  vous  faire  honte, mère.

Quelques minutes plus tard, Enzo s’arrêta un peu avant la place centrale de  Mullistus.  Il  avait  longé  les  habitations  discrètement.  Laura  descendit, puis Enzo, qui aida le prince à sortir de la charrette.

—  Ah !  que  c’est  grand !  J’ai  de  l’espace et  je  respire  (il  étira  ses  bras vers le ciel) Il n’y a pas de gardes, pas de gens qui me disent reste ici, reste là,  fais  ci  fais  ça,  non  rentre.  Je  désire  marcher  à  présent  jusqu’à  en  être épuisé  et  être  au  plus  près  de  la  populace,  je  veux  tout  savoir !  Enzo,  tu seras présent, avec moi ! Tu partageras mes découvertes !

Enzo acquiesça tout lui en rappelant la discrétion dont ils devaient faire preuve et admira les alentours. Laura avait une course à faire, elle les laissa. Mais  alors  que  le  prince  goûtait  à  peine  à  sa  liberté,  il  vit  deux  filles  se baladant dans les ruelles, qui se dirigeaient vers eux. L’une d’elles était très gracieuse.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il une fois qu’elles étaient proches de lui.

Bethy fit une révérence, comme elle l’avait apprise. C’était un homme, jeune  certes,  toutefois,  cela  ne  changeait  rien.  Alors  qu’elle  réalisa  avec perfection  sa  révérence  à  l’autre  garçon,  Enzo,  son  regard  tomba  dans  le sien.  Ils  ne  se  quittèrent  plus  des  yeux.  Le  temps,  pour  eux,  était  comme suspendu.

— Je m’appelle Bethy.

Le  prince  fut  enchanté  de  voir  l’éducation  raffinée  de  Bethy.  Quant  à Maria, elle resta fidèle à elle-même : aucune révérence. Mais elle prit tout de même la parole.

— Moi, c’est Maria !

Le jeune homme fut irrité par le manque de respect de cette petite fille et s’approcha  pour  lui  donner  une  gifle.  Cependant,  la  gamine  l’esquiva  en reculant, pensant qu’il cherchait à jouer.

— Comment oses-tu faire cela à un... un...

Enzo ne put s’empêcher de rire et de tirer un grand sourire. Il voulait dire un Prince... Il réfléchit et se rattrapa en disant un homme.

— Quel âge as-tu ? interrogea Maria.

— Neuf ans, répondit le prince. Tu m’as manqué de respect.

— J’ai sept ans et ma sœur Bethy en a douze. Elle est majeure ce soir, elle est plus vieille que toi alors tu lui dois aussi le respect.

La  tension  devint  palpable,  comme  si  chacun  d’eux  lançait  des  éclairs depuis leur pupille. Maria ne lâcherait pas le morceau et le prince non plus. Tout s’accéléra.

L’égo  de  celui-ci  fut  tellement  fort  qu’il  sauta  à  la  gorge  de  l’enfant.  Il tenta de se battre contre elle, afin de lui donner une correction. Cependant, elle  n’était  pas  aussi  fragile  qu’elle  en  avait  l’air.  Elle  se  défendit  à merveille,  esquiva  sa  main  lui  retournant  le  poignet  et  c’est  lui  qui  se retrouva à terre. Tout le monde rigola, sauf Maria, qui, en bonne gagnante voulut  l’aider  à  se  relever.  Le  prince  déclina.  Quel  déshonneur  pour  lui d’avoir  été  battu  par  une  fille !  Observant  la  scène,  Bethy  resta  muette comme  une  carpe.  Elle  attendait  son  autorisation  à  parler.  Sa  cadette dévisagea son adversaire, vaincu.

— C’était marrant. Tu ne nous as pas dit comment tu t’appelais ? lança Maria avec un sourire moqueur.

Enzo voulait le dire, mais le prince secoua la tête.

— Je m’appelle... Éric et je suis fils de paysan.

Il déglutit bruyamment. Cela l’énervait déjà bien assez cette mascarade. Il s’était ridiculisé ! Il avait été déshonoré ! Et maintenant... il allait devoir endosser  le  rôle  d’un  paysan  et  s’inventer  une  nouvelle  identité.  Quel affront ! Bethy empoigna sa sœur. Elle voulait partir, contrairement à Maria, bien décidée à profiter de ses nouveaux amis.

— Tu dois y aller Bethy ! Tu as les courses à faire et ta fête à préparer, je peux rester moi.

Les  nuages  disparurent  du  ciel  et  laissèrent  place  à  un  soleil  radieux. Bethy était contrariée, mais s’éloigna finalement en direction de l’épicerie. Enzo  la  suivit  instinctivement  sans  prononcer  un  mot.  Le  prince,  un  peu perdu,  ne  savait  pas  quoi  faire.  Il  se  retrouva  seul  et  malgré  les  appels incessants et les menaces qu’il proférait envers Enzo, ce dernier restait collé aux  basques  de  Bethy.  Tant  pis.  Cette  épreuve-là,  il  devrait  l’affronter individuellement.

Une  gêne  s’installa  entre  les  deux  enfants.  Pourtant,  un  rayon  de  soleil chauffa  les  extrémités  de  leurs  corps  et  chacun  d’eux  ressentit  un  courant d’air chaud qui envahissait leurs êtres de bas en haut. Était-ce le soleil ?

—  Heu...  As-tu  quelque  chose  de  prévu ?  demanda  Éric  à  Maria, intimidé. Moi, je n’ai rien à faire.  

— Je peux te remettre encore une fois à ta place, tu peux me suivre ou tu peux essayer de les rattraper.

Elle plaisanta tandis qu’il ne sut pas quoi répondre. Il resta bouche bée et se retrouva seul devant cette fillette qui osait lui tenir tête tout en gardant un sourire à le faire pâlir. Il la succéda, sans savoir pourquoi. Ils sortirent de Mullistus  et  marchèrent  un  peu  en  direction  de  l’église,  tout  proche  de  la forêt.  Aucun  d’eux  ne  prit  la  parole.  Le  jeune  homme  commença  à  se plaindre  de  ses  mollets  et  ils  s’assirent  sur  de  grosses  pierres  rondes longeant un champ.

— Pourquoi tu t’assieds près de moi ? s’insurgea-t-il. Tu es une fille ! Tu dois rester par terre.

— Et pourquoi ce n’est pas toi qui serais à même le sol ?

— Moi, je suis un garçon.

Maria le poussa et le fit tomber. Elle railla, fière d’elle.

— Arrête de me ridiculiser ! Ce n’est pas drôle !

— Je sais, excuse-moi ! Je n’avais jamais fait ça avant.

— Et pourquoi tu le fais sur moi ? Tu es folle.

— Parce que toi, tu es… charmant, lâcha-t-elle sans réfléchir.

Un long silence s’installa. Le prince aurait voulu la faire taire, mais il ne savait pas comment et surtout, il n’osait pas. Hors de son élément, il lui était difficile d’appréhender la situation. Les joues de Maria devinrent pivoine et il fut gêné de l’avoir mise dans l’embarras. C’était assez inhabituel qu’une fille lui dise cela. C’était par ailleurs déjà totalement surprenant qu’il parle avec une fille.

Elle est assez jolie...

Les  rayons  du  soleil  tapèrent  de  plus  en  plus  fort  sur  ces  chères  têtes blondes. De longues minutes passèrent. Aucun son ne sortit, excepté celui de leurs estomacs criant famine.

— Tu as faim ?

— Oh oui ! Moi, je veux manger trois biches et deux cochons avec une bonne soupe et de délicieux fruits accompagnés d’une bouteille de vin.

— Tu peux manger tout ça ? s’étonna Maria. Combien de terres possède ton père ? Tu as le droit de boire de l’alcool ?

—  Moi,  je  suis  un  garçon !  J’ai  donc  un  estomac  forcément  plus  grand que le tien. Je peux me goinfrer autant que je veux, c’est moi qui décide !

Embarrassé par sa deuxième question, il l’évita et expédia la troisième.

— Je vois. On fait la course jusqu’au marchand de viandes ? À côté de la cabane de chasseurs ? Le premier qui arrive là-bas gagne et ce sera à l’autre de voler la nourriture.

— Oui... Oui, mais, moi, je ne sais pas où il est. Comment ça voler ?

À peine avait-il posé ses questions que Maria s’était levée et s’apprêtait à courir.

— Tu n’y es jamais allé ? demanda-t-elle.

— Non, ce sont les affaires des dom... De ma nourrice en fait, j’ai une nourrice qui s’en occupe.

— C’est peut-être ma mère, elle est nourrice.

— Ah ! heu oui peut-être...

— Alors, suis-moi !
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Elle  lui  prit  la  main.  Ils  dévalèrent  les  champs

ensemble  et  débarquèrent  en  trombe  dans  Mullistus.  La  ville  demeurait bruyante, l’ambiance était au plus haut. Tout le monde était au courant pour le  bal.  Les  négociants  et  autres  vendeurs  ambulants  en  faisaient  même  la publicité. Monsieur Cérou avait joué le jeu en accrochant des affiches et en faisant la promotion de l’éducation donnée à la jeune Bethy.

Arrivés  près  du  marchand  de  viandes,  Maria  était  arrivée  la  première. Elle  avait  lâché,  un  arpent  avant,  la  main  d’Éric  afin  d’effectuer  un  petit sprint.  Lui,  était  essoufflé,  plié  en  deux  et  n’arrêtait  pas  de  se  plaindre.  Il avait mal au dos, aux pieds à cause de ses chausses trop étroites, au ventre parce qu’il avait faim, à la tête parce qu’il avait couru... Selon lui, il était condamné.  Exaspérée  par  son  comportement,  Maria  lui  apprit  comment voler  une  portion  de  viande.  Cependant,  elle  vit  rapidement  le  manque d’intérêt du jeune garçon pour son discours, occupé à vérifier qu’il n’avait perdu aucun morceau de son corps. La fillette se moqua de lui, jugeant son état critique renforçant son anxiété. Elle décida de se rendre dans l’échoppe à sa place.

— Bon j’ai gagné, mais pour cette fois je vais le faire. Tu n’es pas très endurant...

— C’est moi qui ai gagné, tu... Tu as triché ! s’exclama-t-il. Voilà tout... Moi, je remporte toujours la victoire !

Elle  ne  répondit  pas  et  tourna  les  talons,  fière  d’elle.  Elle  s’apprêtait  à entrer dans l’établissement quand, dans un élan inexpliqué, il lui agrippa le bras.

— Pourquoi tu voles ? Tu n’as pas d’argent ?

— Très peu. Ma mère conserve la plupart de nos économies pour garder, je ne sais plus quoi... Les soldats viennent chez nous une fois par an pour ça.  Et  puis  la  fortune  familiale  a  été  utilisée  presque  en  totalité  dans  la préparation du bal de ma sœur.

Le  prince  avait  bien  conscience  du  sujet  qu’elle  évoquait.  C’était  pour conserver sa virginité que les gardes passaient tous les ans chez elle, et les autres familles, mais il préféra lui dire que cela consistait certainement en un impôt. La gamine n’était pas dupe.

— Mais mon père les paye déjà au château, le 1er jour de l’année.

—  Oui  et  alors  c’est...  C’est  un  deuxième  impôt  pour...  la  culture  et  la création...

—  La  culture  et  la  création ?  (Elle  voulait  rajouter  une  phrase,  mais voyant  la  gêne  d’Éric,  préféra  se  taire)  On  ne  peut  pas  dire  que  notre royaume soit le plus cultivé ni le plus raffiné de France !

Il  baissa  la  tête,  elle  n’avait  pas  tort.  Puisque  son  ami  était  un  couard, Maria  entra  dans  l’échoppe.  Elle  réussit  à  dérober  une  grosse  portion  de viande  séchée  tandis  que  le  prince,  incommodé  par  l’odeur,  s’écarta  de l’entrée.

Quelques secondes plus tard, elle l’invita à courir se cacher derrière une maison de pierres avant que le marchand ne se rende compte du larcin. Elle lui tendit un morceau. Il l’agrippa et le dévora rapidement.

— Eh bien, tu as l’air d’être affamé ! s’étonna Maria, interloquée.

— Oui, c’est délicieux ! Mais tu vas manger près de moi ? C’est interdit.

Maria  ne  répondit  rien.  Elle  se  concentra  sur  la  nourriture.  Malgré  sa petite  mâchoire  et  ses  courtes  quenottes,  elle  mâchouilla  et  déchira  la viande  violemment  sans  faire  la  difficile  contrairement  à  Éric  qui  se plaignait  tout  en  mangeant.  Il  donna  un  dernier  coup  de  dent  avant d’émettre une nouvelle requête.

— J’ai soif !

—  Il  y  a  le  puits  sur  la  place  centrale.  On  ira  après  si  tu  souhaites  te désaltérer.  Je  n’y  vais  jamais,  d’ordinaire  c’est  ma  mère  qui  s’occupe  de l’eau.

Le prince n’osa plus prononcer un mot. Il se raidit. Pour la première fois de sa vie, enfin, aussi loin qu’il s’en souvienne, une fille décidait à sa place. D’habitude,  il  braillait  dans  sa  chambre  ou  une  autre  salle  du  château jusqu’à ce qu’il obtienne ce qu’il voulait. Il y avait toujours un domestique près  de  lui  pour  céder  à  l’un  de  ces  caprices.  Là,  c’était  différent.  Il demeurait seul tout en étant accompagné par Maria.

Enzo  les  retrouva  cinq  minutes  plus  tard,  quand  ils  finirent  de  manger. Elle se leva à l’approche d’Enzo.

— Éric, nous devons rentrer ! Nous sommes partis de la maison depuis trop longtemps !

— Vous habitez ensemble ? s’enquit-elle.

Ils voulaient éviter de devoir répondre à la question. Éric se releva et se dépêcha d’emboîter le pas à Enzo.

— Tu as raison, allons-y !

Au moment de partir, Maria lui donna une petite tape sur l’épaule.

— Mon père fait toujours ça à ses amis ! affirma-t-elle en souriant.

Le  prince  lui  fit  la  grimace  et  s’éloigna  en  courant.  Il  semblait  avoir retrouvé l’usage de ses membres.

Elle... Elle est différente. Je pourrai peut-être… Non ! Il faut que j’arrête de penser à elle, songea-t-il.

***

À l’emplacement d’une écurie qui avait brûlé lors de la Grande Guerre, s’établissait une villa à la romaine disposant d’une vaste pièce. La famille Desbois  l’avait  louée  pour  célébrer  la  majorité  de  leur  fille  aînée.  Élise n’était pas peu fière. La salle de bal était agencée d’une telle façon que les invités  voyaient  en  premier  le  petit  buffet  posé  entre  deux  immenses colonnes  de  pierre.  Bethy  entra,  suivit  par  sa  cadette.  Ses  parents  étaient déjà  là  depuis  longtemps.  Ils  usaient  de  leur  entregent,  exagérant  les qualités  de  leur  aînée.  Tous  deux  excellaient  dans  la  manipulation  et  le mensonge.

Maria, très agitée, s’agrippa au bras de sa sœur et chercha à se calmer.

— Je le trouve mignon Éric, confia-t-elle.

—  Je  lui  préfère  Enzo,  il  m’impressionne  beaucoup.  Il  m’a  récité  un poème d’amour de sa création tout à l’heure. C’était tellement romantique. (Maria sourit et serra le bras de Bethy encore plus fort, excitée de connaître la suite)  Il  m’a  dit  qu’il  avait  douze  ans,  qu’il  était  paysan  et  qu’il  vivait dans la même maison qu’Éric, ils sont un peu frères de cœur si tu veux. Il m’a  confié  que  j’étais  belle  et  qu’il  était  amoureux  de  moi !  Je  suis  toute chamboulée. Quand je l’ai vu tout à l’heure, mon cœur me faisait si mal que j’en  tremblais !  J’aimerais  en  parler  à  mère,  peut-être  que  je  pourrais  me fiancer avec lui.

— Tu ne le connais presque pas.

— Mère me dit que ce n’est pas grave tant que l’homme est riche.

—  Très  bien  alors  sais-tu  si  son  portefeuille  est  bien  garni ?  J’ai  cru comprendre que le père d’Éric possédait beaucoup de terres, il m’a parlé de ses repas habitu...

À ce moment, Élise fit signe à son aînée de venir. Bethy interrompit la conversation avec sa sœur. Elle rejoignit sa mère, se redressant et affichant un sourire radieux.

— Je dois te présenter Louis, annonça Élise. C’est un militaire de trente-deux ans qui a fait fortune grâce à des investissements dans l’armée royale. Il a déjà deux femmes, et aucun garçon n’est né de ces unions.

Élise fit un signe à Louis pour qu’il avance vers la jeune fille.

— C’est ma fille, Bethy.

Cette  dernière  exécuta  la  plus  raffinée  des  révérences  et  attendit  qu’il parle.

— Je suis enchanté par ta beauté Bethy, affirma Louis. Ton père m’a dit le  meilleur  bien  de  toi.  Il  m’a  confié  que  tu  avais  reçu  l’éducation  d’un illustre précepteur, que tu priais, que tu te rendais à l’église souvent et que tu ne péchais, Dieu en est témoin, que rarement. Je pense que tu ferais une bonne troisième épouse.

Le visage de Bethy se raidit tout comme celui de Maria. Elle n’avait pas pu s’empêcher d’écouter la conversation en catimini, se cachant derrière les invités. Louis l’autorisa à parler.

—  Je  serais  honorée  d’être  votre  femme,  dit  Bethy.  Mais  la  différence d’âge...

Il rigola.

— Ta fille, Élise, ma foi, demeure insolente.

— Oh ! elle est sûrement un peu angoissée par tout ça, elle voulait dire que  vous  étiez  parfait.  Son  homme  idéal !  Vous  êtes  le  meilleur,  je  n’en doute pas et elle non plus !

La mère de famille tentait le tout pour le tout pour le convaincre avec ses paroles.  Maria,  qui  était  déjà  très  agacée,  prit  la  main  de  Bethy  et  lui chuchota  à  l’oreille  quelques  mots  pendant  que  Louis  était  parti communiquer sa découverte aux autres hommes de l’assemblée – et ainsi, éviter de supporter encore et toujours les bavardages de Madame Desbois.

— Bethy, c’est un vieil homme ! Regarde son visage ! Il est ridé et bien maigre et il a déjà deux femmes. Tu ne peux pas l’épouser, il ne m’inspire pas confiance.

— Père et mère le veulent, que puis-je y faire ? C’est comme ça ! Il est riche, cela suffira à mon bonheur, en plus d’avoir un fils. Il a l’air doux et charmant. Je suis sûre qu’il m’aime sinon il ne me ferait pas la cour.

— Bethy, non ! Il ne te fait pas la cour, il te ment ! Je suis certaine que ce n’est pas ça l’amour ! Oublierais-tu Enzo ?

Élise rappela sa fille. Elle devait converser avec Louis.

— Ne te mêle pas de ça, Maria ! Laisse-moi, je te prie !

Elle  tenta  de  retenir  son  bras,  en  vain.  Bethy  partit  rejoindre  son  futur fiancé  et  époux.  Louis  était  d’accord  pour  se  marier  avec  elle.  Il  lui reverserait  de  l’argent  pour  sa  famille  si  sa  virginité  était  attestée  et  à chaque  fils  qu’elle  lui  donnerait.  Le  père  de  la  jeune  fille  était  disposé  à prononcer dès ce soir les fiançailles. C’était décidé : il vendait Bethy à cet homme. Un court instant plus tard, Louis la prit à part, près d’une table aux victuailles.

— J’espère que tu fais bien la cuisine et que tu es excellente en couture. Tu  sembles  physiquement  charmante,  c’est  intéressant,  mais  j’escompte surtout que tu seras aussi docile qu’on le dit.

Il lui fit signe, lui donnant l’autorisation de parler.

— Je suis une bonne cuisinière, je sais coudre et je...

—  Résume  et  synthétise  chère  enfant !  Je  n’ai  que  faire  de  tes  phrases longues et ennuyeuses.

Il  sentit  une  gêne  au  niveau  du  larynx  et  se  mit  à  tousser  bruyamment. Bethy aurait bien aimé lui demander s’il nécessitait une aide extérieure ou si des problèmes entravaient sa santé. Cependant, cela ne se faisait pas. Un homme  était  censé  être  fort,  toujours  en  pleine  forme  et  jamais  en convalescence. Bethy le questionna donc sur un autre sujet : le nombre de domaines qu’il possédait. Il avala son verre de vin et plaisanta :

—  Beaucoup,  petite,  beaucoup !  Assez  pour  te  satisfaire.  Bien  sûr, j’habite  à  quelques  lieux  d’ici...  Mais  tu  verras  que  cela  mérite  le déplacement,  tu  auras  une  grande  chambre,  avec  tout  ce  que  tu  veux  à l’intérieur.

Maria,  qui  l’écoutait,  savait  que  c’était  faux.  Elle  eut  un  mauvais pressentiment  et  serra  ses  poings.  L’envie  d’en  découdre  la  démangeait. Mais qu’allait-elle faire devant tout ce monde ? Devant ses parents ? 

— Une grande chambre ? s’interrogea Bethy. Avec des animaux ? J’adore les  animaux.  Mère  n’en  veut  pas.  Et  les  autres  enfants ?  Les  autres femmes ?

— Elles ont toutes des chambres, ne t’inquiète pas ! Tu seras libre d’aller où tu veux. Je t’offrirai des animaux, aussi, tout ce que tu désires.

Il  ressentit  une  nouvelle  gêne  au  niveau  de  sa  respiration.  Il  lui  fit  une révérence. Bethy tendit sa main, pensant qu’il allait la baiser. Mais il tourna les  talons  rapidement  et  alla  badiner  avec  d’autres  dames.  Élise  reprit aussitôt la conversation avec sa fille : se tenir droite, sourire à son fiancé, ne pas  trop  manger  et  bien  parler...  Elle  devait  continuer  à  faire  bonne impression.  La  jeune  fille,  à  peine  sortie  de  l’enfance,  se  retrouva prisonnière  de  l’engrenage.  Une  heure  plus  tard,  les  fiançailles  furent annoncées publiquement. Le mariage devait avoir lieu le samedi qui suit.
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Samedi 31 mars, début de la matinée. Le mariage était au centre de toutes les conversations.

Les vœux devaient être prononcés aux alentours de midi et en attendant, la  future  mariée  se  préparait.  Bethy  se  sentait  prête  et  ne  paraissait  pas anxieuse. Elle revêtit une toilette somptueuse ajustée par sa mère et plaça une couronne de lierre pour symboliser l’amour éternel sur son bonnet serti de  pierres  précieuses  apportées  par  Louis.  Elle  portait  une  robe  marron longue, allant du cou jusqu’aux pieds. Sa mère lui rajouta une traîne d’une perche, un bouquet de roses blanches, un nœud de paille porté autour de la taille  et  une  jarretière  bleue  et  blanche.  Alors  qu’Élise  complimentait  son aînée, Maria ne put s’empêcher de demander qui s’occuperait des alliances. Sa  mère  lui  rétorqua  froidement  que  le  futur  époux  s’en  chargerait certainement. Insatisfaite de cette réponse plus que lapidaire, la petite fille répéta  sa  question  jusqu’à  ce  que  sa  mère  soit  au  bord  de  l’exaspération. Elle voulait en savoir plus. Toutefois, il y avait un détail qui avait échappé à l’enfant  :  aujourd’hui  c’était  le  mariage  de  Bethy  et  Élise  faisait  preuve d’un calme olympien. Rien ne pourrait l’affecter, tout se passait comme elle l’avait  imaginé.  Plutôt  que  de  s’énerver,  elle  inspira  un  bon  coup  et  lui rappela son rôle : être la parfaite demoiselle d’honneur.

Et puisqu’elle ne se contentait jamais de quelques mots dans une phrase, elle remit une couche sur les règles à suivre : rester derrière sa sœur, faire la révérence, se taire sauf pour réciter les chants religieux. Elle insista surtout sur  le  fait  qu’elle  ne  voulait  plus  entendre  Maria  sur  d’autres  sujets.  Pour cette  cérémonie,  les  femmes  étaient  autorisées  à  être  dans  les  premiers rangs.  Cela  signifiait  pour  la  mère  de  famille,  présenter  deux  filles impeccables et bien éduquées.

Elle  agrippa  le  bras  de  Maria,  très  excitée,  pour  qu’elle  se  tienne tranquille.  Élise  peigna  soigneusement  ses  cheveux  tout  en  écoutant  ses doléances et en la maintenant fermement. Pour la mettre en valeur, elle la coiffa d’un bonnet décoré d’une rose blanche et lui fit enfiler des chausses neuves brossées. Après les avoir longuement inspectées, elle laissa ses filles discuter le temps qu’elle-même se prépare.

Une fois seules, les deux sœurs se dévisagèrent. L’une était en colère et l’autre avoua une certaine angoisse. Pour penser à autre chose, Bethy parla de banalités, du quotidien tandis que sa cadette évita son regard et répondit mollement.  Sa  bougonnerie  demeurait  une  habitude  que  l’aînée  savait percer.  Elle  évoqua  l’issue  du  mariage,  la  nuit  de  noces,  qu’elle appréhendait.

— Comment saurai-je si je suis à la hauteur ?

Sa sœur la considéra enfin et prit un temps de réflexion.

— Ne t’inquiète pas ! Tu n’as qu’à lui en parler pendant le banquet, cette après-midi. Je suis persuadée qu’il comprendra.

Pour  la  première  fois,  Maria  mentait.  Elle  ne  pensait  pas  un  mot  de  ce qu’elle venait de dire spéculant sur ce qui allait se passer. Elle le redoutait, mais  comment  faire  entendre  raison  à  son  aînée ?  Elles  s’étaient  déjà disputées pas plus tard que la veille sur ce sujet. Seule Maria semblait voir clair dans le jeu de Louis. Elle se rappelait ce que lui avait dit Anna... Bethy était  plus  qu’une  sœur,  elle  avait  une  place  particulière  dans  son  cœur. Maria  savait  qu’elle  la  verrait  moins.  Elle  savait  que  cette  amie  et confidente  qu’elle  avait  depuis  toute  petite  ne  serait  plus  là  au  quotidien. Elle l’aimait même si ce n’était pas forcément réciproque alors elle mit sa colère de côté songeant aux bons moments passés ensemble.

— Non ! On ne parle pas de ce genre de choses, c’est proscrit, rétorqua-t-elle. J’imagine que des domestiques bien habillées m’accompagneront dans une antichambre pour que je puisse revêtir mes habits de nuit. Ensuite, j’irai en direction de la chambre nuptiale, assise sur le lit puis enveloppée dans des  linges  en  soie.  Il  semble  être  un  bon  mari  alors  je  suppose  qu’il  me déshabillera tout doucement, qu’il prendra son temps. Mère m’a confié que l’on  sera  vêtus  en  chemises  de  nuit  blanche  tous  les  deux,  qui  seront ouvertes  aux  endroits  concernés.  (Voyant  les  yeux  écarquillés  de  sa  sœur, elle précisa) C’est pour éviter tout contact superflu avec d’autres parties du corps. Dieu le dit, on ne doit pas éprouver de plaisir, on doit juste procréer. Quand il posera ses mains sur mon corps, je serai toute joyeuse pour ne pas dire excitée ! Quelle expérience magnifique ! Et je n’arrêterai pas de rêver, à mon  garçon,  à  mon  futur  fils !  Peut-être  que  dans  neuf  mois,  tu  auras  un neveu !

—  Je  serai  ravie !  Tu  n’hésiteras  pas  à  venir  me  voir  ou  à  apprendre  à écrire peut-être ?

— Maria, je te l’ai déjà dit ! Les femmes n’écrivent pas. Combien de fois devra-t-on te le répéter ? Ton attitude n’est pas digne ! (Elle lut la déception sur  le  visage  de  sa  sœur)  Je  viendrai  à  chaque  occasion  que  j’aurai.  Je sortirai  tout  le  temps.  Pour  te  voir,  se  rejoindre  au  marché  et  puis,  je voyagerai également ! Et... aussi revoir Enzo peut-être... (Ses yeux devinrent humides, mais elle combattit ses émotions. Elle ne devait pas pleurer.)C’est le plus beau jour de ma vie.

Les  sentiments  de  Maria  par  rapport  à  ce  mariage  s’avéraient  très mitigés.  D’un  côté,  la  joie  de  Bethy  l’emballait,  mais  de  l’autre,  elle appréhendait  son  départ.  Impossible  de  vivre  sans  son  aînée  qu’elle appréciait,  mais  qui  lui  refilait  les  tâches  ingrates,  les  morceaux  de  pain rassis  ou  noyés  dans  l’eau  de  pluie  tombant  parfois  du  plafond.  La séparation risquant d’être difficile, ni l’une ni l’autre n’en parlait préférant les anecdotes. Après cette discussion, Bethy la taquina encore, sur sa façon d’être, de s’habiller et de se comporter.

Peut-être  aurait-elle  aimé  une  sœur  plus  pieuse  et  disciplinée ?  Entrant dans un moule pour ne jamais en sortir excepté le jour où la mort frappe à notre porte.

Maria ne pouvait rien faire.

Quelques minutes plus tard, Élise et son époux bougeaient dans tous les sens, il fallait que tout soit parfait et donc ne rien négliger.

— N’oublie pas le couteau et la timbale8  ! lui rappela-t-elle.

Ils  s’agitaient  dans  tous  les  recoins  de  la  maison.  Élise  examina  une dernière fois ses filles et puis, il était temps d’y aller.

Le  cortège  nuptial  arriva  à  l’église.  À  l’entrée,  le  père  de  Bethy  bien habillé, glissa sa main sous le coude de sa fille et l’emmena jusqu’à l’autel. Marchant d’une manière élégante, un pied devant l’autre, puis une pause et ils continuaient, Bethy était admirée par l’assemblée. Sa mère haussa la tête et bomba le torse, fière de sa progéniture qu’elle suivit jusqu’à s’asseoir au premier rang. Maria tenait la traîne de la mariée et arrivée à l’autel, Bethy lui confia le bouquet.

Le  corps  de  la  cadette  réagit  de  manière  étrange  à  proximité.  La  petite fille fut perturbée par ce meuble recouvert d’un linge blanc et bleu. L’autel était  assez  haut,  pas  très  large.  Il  ne  semblait  pas  avoir  été  construit  pour recevoir des livres religieux. Ceux-ci paraissaient ridicules, miniatures sur la stèle. Mais elle n’eut pas le temps de satisfaire sa curiosité. Sa mère la convia à s’asseoir près d’elle et à bien se tenir.

Louis était là, parlant au curé. Habillé comme un militaire, son uniforme semblait  pourtant  bien  trop  grand  pour  sa  corpulence.  Le  pantalon  était visiblement  trop  long  et  trop  large.  Il  avait  néanmoins  soigné  son apparence : des cheveux impeccables, courts, une barbe rasée de près. En revanche, il ne souriait pas et posait un regard lourd sur la mariée. Il était bien le seul à ne pas admirer sa future épouse de haut en bas. Bethy était belle.  Maria  dévorait  des  yeux  sa  sœur,  qui  portait  merveilleusement  bien cette  robe.  Cependant,  un  détail  la  chagrinait  :  les  cheveux.  Elle  trouvait dommage  que  même  le  jour  de  son  mariage,  ils  ne  puissent  pas  tomber naturellement  sur  ses  épaules.  Cela  n’enlevait  en  rien  sa  beauté,  mais  il manquait pour elle ce petit détail pour atteindre la perfection.

Comme le voulait la tradition, son père l’abandonna à la gauche de son futur  époux.  Bethy  crut  que  Louis  lui  tiendrait  la  main,  la  saluerait  ou  lui énoncerait un compliment. Il n’en fit rien. La messe commença.

— Dieu  nous  parle  dans  l’église  par  ces  écrits,  prononça  l’homme d’Église. Nous allons lire ensemble la lettre de saint Paulin, apôtre...

Chacun  prit  en  main  le  petit  recueil  et  récita  des  mots  évoquant l’humilité, la douceur, la patience, l’amour.

Maria ne lisait pas. Elle trouvait tout cela ridicule et trop ennuyeux. Pour s’occuper, elle leva la tête et la pivota discrètement en direction de la porte. Elle remarqua Anna, vêtue d’un long manteau blanc et portant un chapeau. De  loin,  on  aurait  pu  la  confondre  avec  un  homme,  c’était  d’ailleurs sûrement  son  idée  pour  passer  inaperçue.  Elle  vit  aussi  Laura  et  quelques paysans, mais ni Enzo, et encore moins Éric.

Pourquoi Anna est-elle là ? songea-t-elle.

— Bethy et Louis, vous avez écouté « La parole de Dieu » qui a révélé aux hommes le sens de l’amour et du mariage. Vous allez vous engager l’un envers l’autre. Est-ce librement et sans contrainte ?

— Oui.

— Allez-vous vous promettre fidélité ? Est-ce pour toute votre vie ?

— Oui.

Maria ne put s’empêcher de serrer les poings.

—  Dans  le  foyer  que  vous  allez  fonder,  acceptez-vous  la  responsabilité d’époux et de parents ?

— Nous l’acceptons.

—  Est-ce  que  quelqu’un  ici  présent  souhaite  prendre  la  parole  afin d’interdire ce mariage ?

Maria  hésita.  Devait-elle  profiter  de  cet  instant ?  On  lui  donnait l’opportunité de s’exprimer, mais ce n’était qu’une enfant. Et pas n’importe qui,  elle  venait  de  la  famille  de  la  mariée  et  demeurait  la  demoiselle d’honneur. L’honneur. Ce sentiment résonna en elle de nombreuses fois. Sa mère  la  détesterait  encore  plus,  sa  sœur  également.  Ce  geste  causerait beaucoup  de  torts  à  Bethy... Non.  Elle  ne  fit  rien.  Elle  ne  bougea  pas.  Ni elle, ni personne d’autre. La cérémonie se poursuivit.

Les époux se regardèrent :

— Bethy, veux-tu être ma femme ?

— Je le veux. Et vous, Louis, voulez-vous être mon mari ?

— Oui je te veux.

Je te veux. Pourquoi n’y a-t-il que moi ça choque ? pensa Maria.

— Je te donne cette bague, signe de notre amour et de notre fidélité.

Le  témoin  de  Louis,  son  frère  Roger,  tendit  les  alliances.  Louis  toucha enfin la main de sa femme pour mettre l’anneau. Mais il ne s’attarda pas. Une fois les vœux échangés, Maria espérait un baiser, même timide, de la part  du  marié.  Elle  trépignait  d’impatience  à  force  d’entendre  sa  sœur  le répéter.  Cependant,  il  ne  fit  rien.  Pire,  il  ne  considérait  pas  le  mariage comme elles se l’étaient imaginées. Cela eut pour conséquence de renforcer la haine qu’elle avait envers lui.

Le curé clôtura la messe.

—  À  présent,  devant  Dieu,  je  vous  déclare  mari  et  femme  par  les  liens sacrés du mariage.

Louis prit tout de même le bras de Bethy pour la sortir de l’église. Maria se dépêcha pour être juste derrière sa sœur et éviter les bousculades –chose parfois  difficile  quand  on  est  une  enfant.  Dehors,  ils  reçurent  du  riz,  des pétales  de  fleurs  blanches  et  des  félicitations  de  toute  part.  Elle  donna  le bouquet  à  son  aînée  pour  qu’elle  puisse  le  lancer.  Mais  personne  ne regardait. Personne ne le ramassa. Le magnifique bouquet tomba sur le sol et fut piétiné par les invités comme si tout le monde se fichait éperdument de  ce  qu’il  se  passait  après  la  cérémonie.  Bethy  fit  mine  de  ne  pas  s’en apercevoir. Maria voulait le récupérer, mais sa mère l’empoigna pour ne pas la perdre.

Après  les  remerciements,  les  époux  montèrent  dans  la  diligence  qui devait  les  emmener  dans  une  vaste  salle  de  réception  aménagée  pour l’occasion.  Louis  avait  déclaré  posséder  une  grande  maison,  mais  celle-ci était  en  restructuration,  selon  ses  dires.  De  ce  fait,  les  invités  partirent  en direction du domaine de son frère.

Les  véhicules  arrivèrent,  les  uns  après  les  autres  pour  embarquer  la famille. Le chemin était assez long. L’époux d’Élise était avec le marié et la mariée. Maria et sa mère furent emmenées par quelqu’un qu’on appelait le cousin.  C’était  un  homme  mystérieux,  pas  très  imposant  avec  le  visage marqué par le temps. Personne dans le véhicule ne connaissait son identité et  aucun  n’osait  lui  demander.  Il  croisa  ses  bras  et  examina  Maria  d’une façon curieuse.

—  Madame,  je  dois  vous  dire  que  votre  deuxième  fille  est  bien  plus grasse que la première. Vous devriez surveiller son alimentation.

Élise  ne  répondit  rien,  elle  n’avait  pas  reçu  l’autorisation  de  parler. Toutefois, il semblait avoir lancé cette provocation pour quelqu’un d’autre. Le cousin essayait en effet de capter l’attention de la petite fille, mais celle-ci  préférait  contempler  le  paysage.  Au  moment  où  elle  pivota  sa  tête  vers lui, il plongea son regard dans le sien. Des frissons s’emparèrent du corps de Maria.

— Il faut manger plus que des plantes, affirma-t-il.

Elle  ne  comprit  pas  ce  qu’il  voulait  dire,  et  retourna  à  son  observation. Élise  chuchota  à  sa  fille,  de  se  tenir  plus  droite  et  de  rentrer  son  ventre. Mais ce qu’elle ignorait, c’est que Maria avait demandé à Bethy, ce matin, de  détacher  son  corset.  Ce  qui  avait  pour  conséquence  de  la  rendre  plus ronde qu’elle ne l’était déjà.

***

Le domaine de Roger s’étalait sur moins de terrain que ce qu’imaginaient Maria  et  Bethy.  Néanmoins,  il  possédait  des  marques  de  richesses incontestables.  Le  portail  en  fer  parfaitement  entretenu  s’ouvrit  sur  un immense chemin dallé en marbre et un magnifique jardin fleuri et boisé.

Le soleil était au rendez-vous et les domestiques attendaient les invités, alignés  les  uns  à  côté  des  autres,  tête  basse.  Louis  sortit  en  premier  de  la voiture  des  mariés,  suivi  par  le  père  de  Bethy  et  celle-ci.  Ils  pénétrèrent dans le hall où le banquet était organisé et furent surpris par la décoration soignée. Des tables somptueuses et grandioses étaient dressées, des lustres gigantesques  et  des  fenêtres  hautes  laissant  entrer  la  lumière.  C’était magnifique.  Les  yeux  de  Bethy  brillaient  et  reflétaient  sa  joie  comme jamais auparavant.

Les domestiques guidèrent les invités. Louis demeurait au bout de la plus grande  table,  avec  à  sa  droite,  sa  première  femme  répondant  au  nom d’Isabelle et à sa gauche sa deuxième, Éléonore. Ils n’échangèrent aucune parole. Bethy prit place à l’autre bout, sa mère et sa sœur à côté, son père étant près du marié. Elle était séparée de son époux par dix-huit hommes et femmes de part et d’autre de la table. Maria, toujours aussi franche, n’hésita pas à demander à son aînée pourquoi elle ne se mettait pas à côté de Louis. Bethy  lui  ordonna  de  se  taire.  Il  était  impoli  de  poser  cette  interrogation. Élise  reprit  la  jeune  fille  aussitôt  en  lui  disant  que  son  mari  voulait certainement lui éviter des questions indiscrètes. Maria soupira.

Le  festin  commença  et  les  domestiques  n’en  finissaient  pas  d’apporter des plats plus époustouflants les uns que les autres.

La famille de Bethy ne savait plus où donner de la tête. Il y avait tant de choses !  Aucun  d’eux  n’avait  l’habitude  de  manger  autant  et  pourtant,  il fallait  faire  honneur  à  leur  hôte.  Plus  les  minutes  passèrent  plus  les conversations fusaient dans tous les sens ! Louis parlait beaucoup avec ses deux autres femmes, et considérait rarement sa dernière acquisition, Bethy qui  contenait  ses  craintes  comme  elle  pouvait.  Isabelle  dévisageait  avec insistance  et  pitié  la  pauvre  fille.  Elle  qui  avait  le  teint  pâle,  les  joues creuses et un visage sans expression. Quant à Éléonore, elle baissait la tête et  évitait  de  croiser  son  regard  avec  celui  de  la  nouvelle  épouse  de  cet homme.

Puis,  il  y  avait  le  cousin,  cet  homme  mystérieux  qui  ne  cessait  de dévisager Maria au point que cela la mettait mal à l’aise. Elle ne savait pas ce qu’il voulait et n’osait plus engager de conversation avec sa mère ou sa sœur qui lui ordonnaient de respecter les règles. Soit, une femme ne parlait pas  avec  un  homme  à  moins  qu’il  ne  l’y  autorise.  Jamais  l’enfant  ne pourrait aborder une discussion avec cet être mystérieux.

À  la  fin  du  repas,  les  femmes  furent  conviées  à  sortir  de  table  afin  de laisser  les  hommes  converser  entre  eux.  Les  domestiques  les  poussèrent hors  de  la  pièce.  Maria  et  Bethy  se  baladèrent  dans  l’immense  jardin, profitant de l’occasion. Elles trouvèrent des bancs en bois entouré d’arbres fleuris.

Le  sourire  de  Bethy  était  immuable  et  sa  bonne  humeur  persistante malgré un tremblement perceptible dans sa voix.

— Tu vois Maria, ce soir je serai dans une demeure identique à celle-ci, avec  des  draps,  un  lit,  une  coiffeuse,  des  domestiques  pour  s’occuper  de moi... (Maria ne répondit rien et laissa un silence pesant s’installer) J’aurai un  grand  lit  à  baldaquin,  je  pourrai  m’acheter  des  robes  et  un  beau trousseau. Je suis heureuse !

Elle retroussa avec élégance les manches de sa robe et s’arrêta de parler voyant  qu’elle  ne  captait  pas  l’attention  de  sa  jeune  sœur.  Celle-ci s’émerveilla devant le paysage, mais fut troublée par le vol des hirondelles dans le ciel et le piaillement d’oiseaux dans les arbres.

—  Je  pense  encore  à  ce  soir,  lâcha  Bethy.  J’ai  peur  de  ne  pas  être  à  la hauteur.

Elle baissa la tête. Maria la serra dans ses bras.

—  Tu  ne  dois  pas  t’inquiéter,  chuchota  sa  cadette  sortant  de  son observation. Si tu ne te sens pas bien ou s’il te... N’hésite pas à revenir à la maison.

La jeune mariée s’écarta d’elle brusquement.

— Père ne voudra pas ! Sans l’autorisation de mon époux, je ne pourrais pas vous rejoindre. Mon corps lui appartient. (Elle se tendit puis se reprit) Il me choiera, me dorlotera et jouera avec nos fils.

— Et si tu n’as que des filles ?

Un long silence s’installé, brisé par le cri des oiseaux.

— Monsieur Cérou m’a juste dit que le mariage serait dissous.

— Mais ses deux premières femmes sont encore là ! s’énerva Maria.

—  Je...  Je  ne  sais  pas.  On  ne  devrait  pas  poser  ces  questions.  Mon précepteur m’a toujours assuré que si l’on croyait en Dieu très fort, qu’on était  pieux,  il  nous  donnerait  un  fils.  Il  est  témoin  de  ma  ferveur.  Je  prie deux fois par jour et je me confesse fréquemment. J’aurai un fils.

Maria  soupira  et  commença  une  nouvelle  conversation,  pour  ne  pas froisser encore plus sa sœur.

— Comment s’appellent ces deux femmes ?

— Isabelle et Éléonore.

— Je les trouve vieilles.

— Enfin, Maria, on ne doit pas dire ça. Tu ne sais pas l’âge qu’elles ont.

— Tu as vu leurs têtes ? Les joues creuses et pâles dissimulées avec de la poudre à outrance ! Je leur donnerais au moins trente ans.

Bethy regarda sa sœur et ouvrit en grand ses yeux.

— Plus, répliqua-t-elle.

Elles  rirent  à  l’unisson,  courant  entre  les  arbres,  oubliant  les  lourdes responsabilités et le monde des adultes quelques instants avant de revenir à l’amère réalité.

Bethy se demanda comment allait se passer la cohabitation avec Isabelle et Éléonore. Maria ne pouvait pas lui répondre. Son aînée s’imagina alors qu’elle  les  croiserait  peu  fréquemment.  Son  époux  lui  ayant  assuré  que chacune disposait d’une chambre et de domestiques.

Elles continuèrent à s’amuser dehors pendant qu’à table on devisait sur les problèmes du royaume.

Louis avait menti à la famille de Bethy sur sa situation professionnelle. Tout le monde connaissait son mensonge, sauf le mari d’Élise encaissant la nouvelle et qui accepta de se taire contre une somme d’argent. Louis restait le  démographe  du  souverain,  rien  d’autre.  Un  simple  recenseur  de  la population. Quant au cousin, il indiqua que l’armée royale avait atteint ses objectifs.  Le  nombre  d’hommes  était  quasi  le  même  qu’en  1634.  L’idée d’une vengeance germa.

—  Magéan  va  avoir  de  nouveau  une  armée  forte  et  puissante !  Il  a l’intention de récupérer les territoires que le seigneur Logan lui a pris, il y a sept ans.

— Devrons-nous encore envoyer nos fils à cette boucherie ?

—  J’en  ai  bien  peur,  Roger,  affirma  Louis.  Pour  ma  part,  je  n’en  ai toujours  pas  et  le  bras  droit  du  monarque  me  menace  sans  cesse  de m’évincer du Conseil Royal si je n’acquiers pas de descendance. Il faut que j’aie un fils sinon ma réputation et ma place tomberont.

— Le roi va-t-il arrêter les naissances trop nombreuses des femelles ? Il y a encore à mon goût, trop de femmes et pas assez d’hommes, demanda un noble attablé.

— Nous devrions en parler à la Cour ou lors d’une prochaine réunion du Conseil, répondit le cousin. Une famille paysanne ne devrait avoir que des fils et tuer ses filles ou les vendre et donner ainsi des sous à la couronne.

La plupart des nobles acquiescèrent.

—  Je  ne  pense  pas  que  le  roi  serait  d’accord,  rétorqua  Louis.  Il  aime s’entourer de femelles et s’il n’y en a plus, que va-t-il lui rester, même, nous rester ? N’oublions pas nos plaisirs charnels, mes confrères, elles seront trop nombreuses et alors ? Qu’escomptez-vous qu’elles fassent ? De quoi avez-vous peur ?

Le  cousin  serra  fermement  son  verre  de  vin,  le  but  d’une  traite  et répliqua :

— Il en suffit d’une, cher ami. Une seule épine dans un rosier peut faire saigner  beaucoup  d’hommes.  On  pense  qu’elle  est  fragile,  mais  on  se trompe. (Tous  se  mirent  à  rire,  la  bouche  ouverte  remplie  de  nourriture.) Une femme qui commande une grande armée, puissante et invincible...

—  Se  révolter  contre  nous ?  s’esclaffa  Louis  qui  l’interrompit. Commander ? Des femmes ? Allons bon, le cousin ! Où vas-tu chercher ces âneries ?  Tu  as  trop  bu !  Elles  sont  incapables  de  penser  et  de  réfléchir ! Elles savent qu’elles seraient mortes avant même de prendre la fourche.

— Ou d’essayer de tuer une mouche, ajouta Roger.

Ils ricanèrent, se moquant de l’homme mystérieux qui ne fléchissait pas.

—  Je  vous  crois,  opina  le  cousin.  Mais  faites  attention,  la  vie  nous réserve bien des surprises. Que Dieu vous bénisse !

Il  se  leva  et  quitta  la  table.  Il  se  fit  huer  par  plusieurs  nobles  attablés, mais qu’importe, il avait fait passer le message.

***

Au château.

Le jeune prince s’entraînait dans le jardin au tir à l’arc. Enzo lui confia, au détour d’une conversation sur les armes, qu’il était amoureux de Bethy.

—  Sire,  ce  serait  un  honneur  pour  moi  si  vous  me  donniez  votre bénédiction.

— Enzo, c’est une femelle... Elle n’est pas très... Je ne comprends même pas comment tu peux...

Il  s’arrêta  de  parler,  voyant  la  gêne  d’Enzo.  Il  s’en  voulut  d’avoir prononcé le mot interdit. Il avait promis à Enzo de ne plus évoquer ce terme entre eux.

— C’est à moi de demander pardon, Sire. Je suis sorti de mon rang, je vous prie d’accepter mes excuses.

Enzo s’agenouilla devant lui.

— Cesse cela, je t’en supplie !

Les esclaves ne pouvaient pas se redresser sans autorisation. Cependant, il leva les yeux et remarqua l’exaspération du prince. Il se releva.

—  Vous  ne  m’avez  toujours  pas  évoqué  votre  rencontre  avec  Maria,  la sœur de Bethy.

L’héritier rata sa cible et la flèche effleura la tête d’un domestique :

— Qu’est-ce que tu faisais sur mon chemin ? Toi ? hurla-t-il à l’intéressé. J’ai faim ! Va me chercher à manger ! (Se tournant vers Enzo) Regarde ce que je fais à cause de toi !

—  Désolé,  Sire.  Vous  étiez  si  silencieux,  lorsque  l’on  est  rentré  au château...

— Si. N’ai-je donc pas le droit d’apaiser ma voix qui est si douce et si mélodieuse quand aucun idiot n’y fait obstacle ?

Enzo  ne  l’interrogea  pas  plus  longtemps  et  reposa  la  question  de  son union avec Bethy. Le monarque l’autorisait à marier son esclave à condition que la future femme lui plaise. Enzo soupira et trouva sa situation injuste. De son côté, le prince rata une nouvelle fois sa cible.

— Tu vois ce que tu as encore fait ? Quand mon père apprendra que je n’ai pas réussi l’exercice, il... il me battra !

Il lança l’arc à terre et insulta tous les domestiques présents.

— Je suis désolé, s’excusa Enzo. Je me suis écarté de mon devoir.

Le  prince  ne  répondit  rien.  Même  s’il  ne  l’exprimait  pas,  il  ne  lui  en voulait pas. Il jeta un rapide coup d’œil autour de son terrain d’entraînement et aperçut les cinq gardes qui le scrutaient du regard et ne le lâchaient pas.

— J’en ai assez de voir tous ces bouffons autour de moi, il faut que l’on sorte.

— Je ne peux vous contredire, Altesse. Que prévoyez-vous cette fois-ci ?

—  Je...  Enfin  on  pourrait  se  promener  dans  Mullistus  ou  s’éloigner  et aller jusqu’à l’église...

— Avec un peu de chance, on retrouvera Bethy et Maria !

— Oui, enfin, on verra pour les revoir. Je...

Enzo  n’avait  jamais  vu  son  maître  aussi  gêné  que  cela,  encore  moins l’entendre  bégayer.  Il  se  mit  à  rougir  et  affirma  à  son  esclave  que  c’était l’effet du soleil.

L’idée  d’une  nouvelle  évasion  germa  seulement  la  situation  était différente. Enzo fit remarquer au prince qu’ils n’avaient plus la charrette de Laura et que leurs habits étaient dignes des plus grands seigneurs de France.

—  Ne  t’inquiète  pas !  Je  vais  demander  à  l’une  de  mes  esclaves  de  me confectionner des fringues similaires à celles des paysans, mais propres par pitié. Je ne veux plus empester le porc et le crottin de cheval.

Enzo  se  sentit  pour  vérifier  qu’aucune  odeur  ne  se  dégageait  de  ses fripes.

Le prince railla et l’enlaça affectueusement. Enzo lui fit la promesse de le protéger hors de ces murs. Le jeune garçon reprit l’arc et le cassa en mille morceaux estimant qu’il ne servait plus à rien. Colérique et impulsif, il ne supportait  pas  l’échec.  Il  récupéra  une  flèche  et  la  lança  à  main  nue  sans regarder la cible.

Il repartit immédiatement après avec Enzo, en direction de la roseraie. Il ne  vit  pas  que  le  projectile  avait  atteint  le  centre  de  la  cible  à  plusieurs arpents.

***

Demeure de Roger, début de soirée.

La nuit tomba sur Mullistus et le domaine. La diligence des mariés était prête. Le grand soir était arrivé. Celui des adieux les plus déchirants. Celui durant lequel Bethy n’appartiendrait plus à son père, mais à Louis. Élise et son mari n’étaient pas très démonstratifs envers leur fille aînée. Par pudeur, mais aussi parce qu’ils n’avaient pas l’habitude de montrer leurs sentiments, leur attachement à la chair de leur chair. Bethy prit Maria dans ses bras et sanglota un instant. Elle la serra contre elle longuement et ne souhaitait plus la  lâcher.  Sa  petite  sœur  tenta  de  la  rassurer,  seulement  elle  était  peu convaincante. Elle-même redoutait la séparation et les événements futurs.

Bethy  partit.  Elle  monta  dans  la  diligence  suivie  quelques  minutes  plus tard  par  son  mari,  badinant  avec  des  domestiques  dans  le  vestibule.  Ses deux  autres  femmes  prirent  un  véhicule  distinct  avec  Roger  et  le  cousin, dévisageant toujours la deuxième fille Desbois.

Maria tira sur la robe d’Élise :

— Mère, pourquoi le frère de Louis ne reste pas chez lui ?

— Chut, ne pose aucune question ! Tu vas me faire honte !

Élise appréhendait le résultat de cette nuit et semblait anxieuse. Maria se tut.

Sur  le  chemin  du  retour,  l’époux  d’Élise  n’arrêtait  pas  d’évoquer  la virginité de sa fille. Il espérait qu’elle n’avait pas badiné avec des paysans dans  les  prés  ou  dans  les  champs.  Ce  serait  le  comble  de  la  honte  et  du déshonneur pour eux.

Au moment où la diligence passa au centre de Mullistus, Maria entrevit une forme étrange dehors. Curieuse de nature, elle aurait aimé regarder en tirant  les  rideaux  et  en  se  penchant  à  la  fenêtre.  Toutefois,  sa  mère  retint fermement ses mains pour éviter qu’elle fasse une bêtise.

— Femme, Louis m’a demandé si j’avais contrôlé sa virginité.

— Qu’as-tu répondu ?

Il la gifla.

—  Ne  parle  pas  sans  mon  autorisation.  J’ai  affirmé  que  j’avais  vérifié moi-même.

Maria  songea  que  c’était  faux,  heureusement.  Son  père  n’avait  jamais approché  Bethy,  que  ce  soit  pour  cela  ou  même  pour  la  prendre  dans  ses bras. D’un côté, cela valait mieux, mais d’un autre... Cela voulait dire que Louis pouvait inventer ce qu’il désirait.

***

Une  heure  plus  tard,  les  diligences  arrivèrent  sur  les  terres  de  Louis, proches d’un village entouré de champs bien à l’écart de Mullistus.

Contrairement à ce qu’il se vantait d’avoir, la maison était assez petite. Il y  avait  un  jardin  modeste  avec  plusieurs  rosiers  et  buissons  pas  taillés. Bethy aperçut une grange en bois délabrée aux abords de la demeure. Avec les  trous  dans  la  toiture  et  les  planches  en  bois  cassées  à  proximité,  elle pensait à un abri pour les chevaux ou un endroit dans lequel on entassait la paille ou des outils nécessaires à l’entretien du jardin. Elle voulait poser la question.  Or,  elle  n’avait  pas  le  droit  de  parler.  Elle  serra  les  dents  parce qu’elles claquaient, tellement la peur la paralysait.

La  diligence  des  mariés  s’arrêta.  Louis  sortit  d’un  pas  décidé  et  n’aida pas sa nouvelle femme à descendre.

— Allons ! Bethy presse-toi ! Ne me fais pas attendre ! Je déteste perdre mon temps !

La  deuxième  voiture  débarqua  aussi.  Tandis  que  Bethy  était  prise  en charge  par  deux  femmes  légèrement  vêtues  –qu’elle  jugea  être  des domestiques– les trois hommes, Louis, Roger et le cousin, montèrent par un autre escalier que le principal. Louis ne dédaigna pas regarder sa nouvelle épouse. Une esclave attrapa la main de Bethy.

—  Madame !  Venez  vite  dans  la  chambre  de  monsieur,  on  doit  vous habiller selon ses recommandations.

— Mais... Je ne comprends pas ! Louis ? scanda la jeune mariée.

Il était déjà loin. Il ne pouvait pas l’entendre.

Bethy n’eut pas le temps de s’attarder dans l’observation de l’extérieur, ni  l’intérieur,  qui  pourtant  dégageait  un  certain  charme.  Elle  échangea  un bref  regard  vers  Isabelle  qui  lui  mimait  de  se  taire,  l’index  posé  sur  sa bouche.  Elle  vit  que  les  deux  premières  épouses  ne  rentraient  pas  dans  la maison.  Rapidement,  domestiques  et  jeune  mariée  arrivèrent  dans  la chambre. Il n’y avait personne. Bethy s’imaginait que c’était la sienne, son propre  sanctuaire.  Elle  était  luxueuse  avec  un  grand  lit  à  baldaquin surmonté de barreaux, de magnifiques rideaux, des draps paraissant doux, du gjörn retravaillé au sol, un secrétaire et quelques sculptures. Toutefois, un  détail  la  frappa  :  pas  un  seul  paravent.  Même  dans  sa  maison,  pour s’habiller, elle en avait un.

— Où puis-je me dévêtir ? s’enquit Bethy.

— Ici. Au milieu de la pièce ! Ils ne vont pas tarder, répondit l’une des femmes.

— Ils ? Ici ? Mais je ne vais pas ôter ma robe de mariée comme ça je...

— Taisez-vous ! Aidez-nous à retirer votre corset, on doit vous mettre en chemise de nuit, gardez votre jarretière, vos cheveux doivent être attachés.

Bethy était perdue et sanglota. Déboussolée, elle ne comprenait pas cette discipline  quasi  militaire.  Pour  les  esclaves  en  revanche,  tout  était  précis, minuté, elles étaient rodées à la tâche. Galérant à délacer l’ouvrage d’Élise, elles déchirèrent la belle robe de mariée et ramassèrent les bouts de façon méticuleuse. Rien ne devait traîner.

Bethy  se  retrouva  nue  pendant  quelques  secondes.  Tout  de  suite  vêtue d’une légère chemise de nuit blanche et transparente, elle n’eut pas le temps d’être gênée longtemps. En deux temps, trois mouvements, elle n’avait plus rien  en  dessous.  Elle  n’était  pas  habituée  à  ça  et  sous  le  choc,  pleura.  Sa chemise  de  nuit  était  tellement  large  qu’on  ne  distinguait  pas  ses  formes, déjà  peu  perceptibles.  Sa  poitrine,  de  fait,  n’étant  pas  encore  développée, elle ressemblait plus à une petite fille de l’âge de Maria qu’à l’épouse adulte parfaite  qu’elle  devait  être.  Elle  récita  une  prière  dans  sa  tête  pour  se rassurer.

Les  domestiques  partirent,  en  lui  indiquant  de  se  détendre  et  qu’elles reviendraient la chercher, une fois que Louis les aurait sifflées.

— Mais je ne reste pas là ? s’inquiéta-t-elle. Où est ma chambre ?

Pas le temps de répondre. Les esclaves eurent un geste attendrissant vers Bethy, mais elles devaient s’en aller. Louis débarqua dans la pièce, suivi de Roger  et  du  cousin.  Bethy  sécha  quelques  larmes.  Elle  osa  demander  ce qu’ils faisaient ici.

Louis fronça les sourcils, la gifla et la jeta au sol.

— Tu n’as pas à parler sans mon autorisation. Tu fermes ta jolie petite bouche de femelle et tu m’écoutes ! (Bethy se recroquevilla et allait pleurer, mais il la tira par le bras pour la relever et la plaquer contre un mur.) Ce soir,  je  vais  copuler  avec  toi,  afin  de  procréer,  ainsi  que  mon  frère  et  le cousin.  (Ce  dernier  se  servit  un  verre  de  vin  coupé  avec  de  l’eau  et  le dégusta lentement sur le secrétaire.) Une fois ta vertu perdue par nous trois et dès que je t’en donnerai l’ordre, tu sortiras de la pièce retrouver les autres femelles dans la grange. Tu porteras le numéro six. Elles te diront ce qu’il en  est  et  te  fourniront  les  prochains  vêtements  que  tu  devras  enfiler.  (Il chuchota à son oreille.) Juste un conseil : donne-moi un fils. (Il dégaina un couteau de modeste facture et l’agita près de son visage.) Fais tout ce que je te dis et tout se passera bien ! Déshabille-toi ! Allez ! Roger veut savoir ce que tu caches !

Avec  l’aide  de  ses  deux  petites  mains  tremblantes,  elle  descendit  sa chemise  de  nuit  qu’elle  laissa  tomber  à  ses  pieds  après  une  courte hésitation.  Son  esprit  s’embrouilla.  Elle  songea  à  la  tradition,  celle  qui affirmait  que  les  époux  devaient  être  vêtus  d’une  chemise  de  nuit  ouverte aux endroits concernés... Pourtant, ce soir, elle se retrouva nue devant ces trois hommes. Elle avait juste le droit de garder son bonnet et sa jarretière. Que devait-elle faire ensuite ? La peur la paralysa une fois de plus. Mais ce n’était pas la même peur que tout à l’heure. Les pires scénarios défilèrent dans sa tête. Certains dont elle n’avait pas idée.

—  Voyez  cette  pauvre  femelle  qui  n’a  pas  de  forme  et  qui  est terriblement  laide.  (Ils  rigolèrent  tandis  qu’elle  croisa  les  jambes  et  les bras.) Quel  dommage !  Aucune  poitrine !  Moi  qui  désirais  m’amuser  un peu ! Messieurs ! Je crois que j’ai choisi la mauvaise sœur.

Le cousin soupira et déglutit difficilement. Outré, il quitta la pièce devant les yeux médusés de Roger et Louis. Tant pis pour lui. Ce n’était pas parce qu’il  ne  voulait  pas  s’amuser,  que  les  autres  s’en  priveraient.  Avec  le couteau  –  offert  par  les  parents  de  la  mariée  –,  il  coupa  la  jarretière  en blessant légèrement Bethy. Une larme coula sur sa joue. À l’intérieur, elle hurlait,  mais  elle  n’avait  pas  reçu  l’autorisation  d’ouvrir  la  bouche.  Elle s’efforça alors, de garder la mâchoire serrée. Louis lui ordonna de monter sur le lit et de se mettre sur le dos, au pas de course. Elle s’exécuta.

— Roger, attache ses mains, je te prie. 

Il prit une corde qui se trouvait dans un tiroir du secrétaire et lia les petits poignets aux barreaux du lit. Il en profita pour lui caresser le haut du corps. Bethy eut un sentiment de dégoût et de honte qui l’envahit au plus profond de  son  âme.  Louis  s’approcha  d’elle  et  lui  ordonna  d’écarter  ses  jambes. Sans  même  un  regard  ou  un  baiser,  sans  attendre,  il  s’accoupla  avec  elle tout  en  frappant  son  corps  ou  en  la  torturant  avec  des  objets  apportés  par son  frère.  Des  cris  retentirent  dans  toute  la  demeure.  Mais  il  n’y  avait personne  pour  l’entendre.  Roger  et  Louis  se  succédaient.  Ils  passèrent chacun leur tour sur la pauvre enfant en ne la ménageant pas.

***

Trois heures après, Bethy fut jetée en dehors de la pièce. On distinguait à peine  la  couleur  de  sa  peau  tellement  la  quantité  de  sang  recouvrant  son corps  était  énorme.  Louis  siffla  les  femmes  esclaves  qui  rattrapèrent l’enfant qui manquait de peu de tomber sur le plancher, abattue. Elle était fatiguée.  Elle  avait  été  maltraitée,  abusée,  torturée...  Elle  ne  parlait  plus. Paralysée, la bouche ouverte, plus aucun son ne sortait. Un vrai pantin. Elle saignait abondamment. Sur tout le corps apparaissaient de multiples plaies. Les femmes la recouvrirent d’un simple linge et l’emmenèrent à la grange.

—  Pauvre  petite !  s’exclama  l’une  d’elles  en  soulevant  Bethy  par l’épaule.

—  Elle  ne  devait  pas  s’imaginer  ça  pour  la  perte  de  son  pucelage,  ça, c’est sûr ! railla une autre, peu étonnée.

Il faisait froid dehors. Une fois dans le bâtiment, la température n’y était guère  plus  clémente  pour  un  mois  de  printemps.  Bethy  constata  dans  la grange  un  spectacle  terrifiant,  mais  bien  réel.  Toutes  les  femmes  de  la demeure,  les  deux  autres  épouses,  quatre  fillettes,  et  pas  moins  de  vingt domestiques  vivaient  sur  une  toute  petite  surface.  La  toiture  était  en  si mauvais état qu’on pouvait apercevoir certaines étoiles à travers des trous de  la  taille  d’une  tête  humaine.  Une  esclave  désigna  à  la  jeune  mariée  la paille comme le seul lit dont elles disposaient. Une autre lui tendit son habit et  lui  demanda  quel  numéro  elle  avait.  Le  vêtement  était  juste  un  corset pour le haut du corps, et des bas. Pas de chaussures, pas de sabot, pas de robe ni de tablier.

— Tu dois garder ton bonnet sur tes cheveux aussi.

Encore  traumatisée,  elle  reprit  doucement  la  parole,  quand  pour  la deuxième fois consécutive on lui demanda son numéro.

— Six. J’ai le numéro six, mais ça veut dire quoi ? Et pourquoi je dois conserver mon bonnet ? Je pensais qu’après le mariage, on faisait ce qu’on voulait... et qu’on pouvait porter des chapeaux, des toilettes sublimes.

Elle sanglota dans les bras d’Éléonore.

— Ma pauvre enfant. Que t’ont-ils dit ? C’est l’homme qui décide, et s’il ne  désire  pas  apercevoir  nos  cheveux,  on  doit  les  cacher.  S’il  ne  veut  pas nous offrir des tissus pour s’habiller, on ne s’habille pas.

— Mais... articula difficilement Bethy. Mais à la réception ce midi vous étiez dans de somptueuses robes !

— Pour les apparences ! répondit Isabelle, avec une voix grave. C’est ce qui a permis à Louis de t’appâter, en te promettant une chambre, de ne pas avoir froid l’hiver, un mari aimant et attentionné. Ça n’existe pas ici. Il t’a bien eue.

—  Ils  ne  retiennent  que  nos  numéros,  continua  Éléonore.  J’ai  le  deux, Isabelle le un, nos filles n’ont pas de prénoms non plus, juste des numéros, trois, quatre, cinq et toi le six.

— Je vois quatre enfants !

— Elle est malade depuis sa naissance, révéla Éléonore, les larmes aux yeux. Le prêtre qui est venu nous a confié que Dieu allait bientôt la rappeler auprès  de  lui.  Louis  n’a  pas  souhaité  la  reconnaître  et  il  ne  veut  pas  la nourrir. Il attend qu’elle meure.

— Mes amies, arrêtons de pleurer sur notre sort ! proféra Isabelle. Dites-vous  que  des  gens  dormiront  sans  toit  et  sans  avoir  mangé  ce  soir.  Nous devrions remercier Dieu ! Prions maintenant !

Isabelle  était  la  plus  âgée  des  femmes,  elle  avait  vingt-huit  ans.  Elle paraissait sévère, mais très pieuse ce qui rassurait dans un sens Bethy. Elle gardait ainsi un point de repère. Elles prièrent ensemble et la jeune mariée continua de pleurer dans la paille, maintenant ses mains jointes. Les jours suivants seront peut-être meilleurs pour elle.

Le lendemain matin, à l’aube.

Un messager de Louis arriva le plus tôt possible dans Mullistus, à pied, pour  déposer  une  lettre  cachetée  au  nom  de  l’époux  d’Élise.  Celui-ci l’ouvrit, mais ce fut le coursier qui récita :

— Ce matin, les esclaves de chambres ont retiré les draps qui étaient bien tachés de sang. Sa virginité ayant été gardée comme convenu pour son mari, vous recevez dès à présent la somme de dix mille pièces d’or.

Le messager lui lança la bourse, fit un signe de la main pour le saluer et repartit au grand galop. L’époux d’Élise était ravi :

— Femme, écoute le bruit des pièces ! Notre fille s’est bien tenue !

Élise paraissait enfin sereine. Il ne manquait plus qu’un garçon et si en plus, il survivait jusqu’à sa majorité, le prix serait triplé. Elle redescendit de son petit nuage et continua de préparer Maria pour la messe.

— Tu entends toi ? Ta sœur nous a fait honneur, je suis fière d’elle ! Le curé a dû recevoir également la lettre et va prier pour que Bethy donne un fils à son mari.

Le  visage  de  Maria  était  humide.  Elle  avait  pleuré  toute  la  nuit  et s’inquiétait  encore  pour  son  aînée.  Son  estomac  ne  se  dénouait  pas.  Elle demanda  à  sa  mère  si  Bethy  allait  participer  à  la  messe.  Mais  Élise  ne répondit pas accentuant son anxiété.

Une fois dans l’église, Maria chercha sa sœur, sa confidente, du regard, en vain. Elle était déçue. Elle aurait tellement aimé lui parler. Son cœur se serrait de plus en plus comme s’il percevait qu’un malheur allait survenir. Elle  quitta  la  messe  avant  la  fin,  malgré  les  interdictions  de  sa  mère,  et courut retrouver Anna à la lisière de la forêt.

Le  trajet  lui  parut  interminable.  Elle  repensa  à  la  soirée  de  bal,  aux fiançailles de Bethy, à Louis... à ce mariage, aux cauchemars, aux voix qui ne  cessaient  de  la  prévenir.  Mais  de  quoi ?  Elle  apparut  devant  Anna, essoufflée qui était assise dans l’herbe.

— Tu étais là hier ?

— Bonjour. Oui, j’étais présente, répondit calmement Anna.

— Pourquoi ?

Elle hésita puis déclara qu’elle devait renouveler le remède d’un patient. Maria  la  questionna  sur  la  publicité  dont  sa  sœur  avait  bénéficié  pour  la perte de sa vertu. Toute la ville était au courant.

— Maria, c’est un honneur pour ta famille ! Un mariage réussi, une fille vierge pour la nuit de noces. Il ne manque plus qu’un fils. Tout Mullistus et peut-être  même  les  villes  alentour  n’auront  d’yeux  que  pour  tes  parents. C’est une grande fierté pour eux !

— Je n’aimerais pas que tout le monde le sache. On ne peut pas le garder pour nous ?

— Dans ce royaume, non. Ailleurs, oui. Dans les Amériques, c’est une histoire de famille. En Angleterre, la tradition veut que les draps du couple royal soient exposés sur un balcon pour que le peuple vérifie la virginité de sa future souveraine.

— Une monarque ? Les femmes sont reines en Angleterre ?

— Actuellement, c’est Charles Ier. Cependant, il y a moins de cinquante ans, c’était une femme qui dirigeait l’Angleterre d’une main de maître !

Maria releva la tête. Elle retrouva son souffle et s’assit à côté d’Anna.

— Pourquoi pas ici ? demanda-t-elle.

—  Je  dois  t’informer  que  dans  d’autres  contrées,  on  a  plus  de  pouvoir que  dans  ce  pays  rétrograde.  Nous  sommes  dans  un  royaume  où  les hommes  se  protègent  des  femmes,  ils  ont  peur  d’elles.  Rassure-toi,  mon enfant. Cela n’est que partie remise ! À l’heure actuelle, il y a plus de filles que de garçons...

— Qu’est-ce qu’on fera ?

—  L’heure  n’est  pas  venue.  Je  crains  que  mes  consœurs  au  lieu  de  se révolter, ne soient encore plus soumises. Elles seront peut-être même tuées dès leur naissance.

Maria soupira. Elle voulait se lancer dans une conversation théologique qui relierait le fait que chaque être humain était créature de Dieu après tout. Elle  n’y  croyait  pas,  mais  les  croyants  eux,  devaient  savoir  cela.  Ils  ne suivaient pas leurs propres préceptes.

— Anna ? Tu crois en quoi, toi ?

—  La  Nature,  la  puissance  qu’elle  donne.  Je  suis  rationnelle  et  j’ai beaucoup appris grâce à Auguste.

—  J’aime  les  sciences  et  la  médecine,  cela  veut-il  dire  que  je  suis rationnelle ?

— Apprécies-tu la Nature ? (Maria ne répondit pas) Ce n’est pas grave, tu es encore jeune.

— Tu n’as jamais adressé une prière à Dieu ? interrogea Maria.

— Tu as l’habitude de passer du coq à l’âne un peu trop souvent.

— Je ne prie plus. Tu vas à l’église ?

— Non, j’ai d’autres projets, chère enfant.

Maria ne voulait plus y retourner, mais elle y était obligée. Elle considéra Anna et ressentit une émotion étrange, mais ne pouvait pas mettre un nom dessus. Un frisson parcourut son corps. Sa poitrine se trouvait comprimée. Elle ouvrit sa besace et prit le livre sur les plantes.

— Il n’y a rien pour moi, là-dedans. J’ai du mal à respirer, parfois à cause de  mon  corset,  parfois  même  quand  je  ne  l’ai  pas.  Et  l’ouvrage  ne m’indique aucune plante pour traiter ce mal.

— Je commencerai par te desserrer ton corset, peut-être que tu te sentiras mieux après, répondit Anna.

— Et quand je l’ai pas ?

— Je verrai ce que je peux trouver pour te soigner.

Maria fut rassurée et enchaîna tout de suite sur une autre question.

— Pourquoi on porte des corsets ?

— Une ancienne tradition voulait que la taille d’une femme soit si fine que son mari pouvait l’entourer de ses mains.

Maria se prêta à l’exercice et affirma qu’elle en était loin.

— Tu es bien comme tu es, Maria. Je te trouve jolie.

Au loin, les cloches sonnèrent. La fin de la messe.

Maria  se  releva.  Avant  de  partir,  la  sorcière  demanda  une  étreinte  à  la petite  fille.  Elle  savait  qu’elle  manquait  d’affection  et  que  ce  geste  les rapprocherait. Toutefois, l’une et l’autre ressentirent un sentiment étrange, une sorte de décharge qui les secoua légèrement. Anna la convia à filer et l’observa  courir  à  vive  allure  pour  qu’on  ne  remarque  pas  qu’elle  s’était trop éloignée.




[image: ]

9 mois plus tard... Décembre 1641.

     À la demeure de Louis, le travail de Bethy commença. Il avait réussi à la mettre enceinte cependant, elle avait eu une grossesse difficile et était à présent  méconnaissable.  Elle  était  amaigrie  à  cause  du  manque  de nourriture  et  de  soins.  Cela  faisait  plusieurs  jours  qu’elle  ne  tenait  plus debout,  que  ses  jambes  ne  la  portaient  plus.  Elle  devait  pourtant  se  faire violence : son enfant allait naître.

La  jeune  femme  demeurait  couchée  sur  la  paille  vêtue  juste  d’un  linge qui couvrait sa poitrine et son bas-ventre.

— Vas-y pousse Bethy allez ! respire !

Louis  était  à  l’extérieur,  assis  sur  un  fauteuil  en  velours  qu’il  avait  fait déplacer  exprès  pour  la  naissance.  Une  domestique  lui  apporta  même  à manger.  Il  se  tenait  là,  passif.  En  attendant  le  verdict,  il  pressa  les  autres femmes.

— Vite ! hurla-t-il en s’agitant dans tous les sens. Je veux voir mon fils !

Dans  la  grange,  la  température  restait  aussi  glaciale  qu’à  l’extérieur. Pourtant, cela n’empêchait pas la sueur de couler sur le visage de la jeune femme.  Isabelle  supervisait  l’accouchement  qui  dura  près  de  sept  heures. Heures durant lesquelles Louis était reparti dans sa chambre, badinant avec des domestiques et se remplissant souvent la panse.

L’enfant montrait enfin le bout de son nez.

— C’est un garçon Bethy ! Un garçon !

Malgré la fatigue et les gouttes de sueur qui s’écoulaient sur son visage, Bethy  affichait  son  plus  beau  sourire.  Elle  avait  réussi.  Pour  elle,  cela signifiait  une  prochaine  amélioration  de  ses  conditions,  peut-être  même pourrait-elle  enfin  regoûter  à  cette  liberté  dont  elle  était  privée  depuis  le jour  de  son  mariage.  Dans  un  état  second,  elle  remarqua  tardivement  les mains tremblantes d’Isabelle. Son visage se crispa.

—  Attendez !  clama  Isabelle.  Il  a  le  cordon  autour  du  cou !  On  va  le perdre ! Aidez-moi !

Elle  fit  signe  à  Éléonore  et  autres  domestiques  de  se  dépêcher.  Dans  la panique, toutes se bousculèrent entre les jambes de Bethy. Elles touchèrent sans aucune précaution la mère et le nouveau-né. Personne n’avait assisté à une telle scène auparavant. Aucune ne décela une solution. Elles ne savaient pas  quoi  faire  et  les  minutes  défilèrent.  Bethy  s’inquiéta  à  son  tour.  Elle observait  ce  manège  autour  d’elle.  Toutes  les  femmes  de  la  grange  se hâtaient sans lui donner d’explication et surtout, elle n’avait pas encore la possibilité de voir son enfant.

— Que se passe-t-il ? Isabelle ! Dis-moi ce qu’il se passe !

Le  cordon  faisait  deux  tours  autour  du  petit  cou  du  nourrisson.  La respiration de l’enfant plus lente, Isabelle demanda que l’on informe Louis. Lui seul pouvait décider. Le bébé s’étouffait. Prévenu, le maître des lieux débarqua dans la grange. Il ordonna aux femmes de se pousser pour qu’il puisse couper le cordon et récupérer son fils au plus vite. Isabelle tenta une mise en garde.

—  Ne  faites  pas  ça !  Si  vous  l’arrachez  violemment,  Bethy  pourrait mourir et l’enfant aussi !

— Je me fiche de la mort d’une esclave ! Je veux avoir mon fils !

Envahi par la colère et l’impatience, il ne prit aucune précaution pour le bébé  et  encore  moins  pour  sa  troisième  femme.  Les  cris  s’arrêtèrent. Pendant quelques secondes, le silence régnait. Louis les traita de sorcières et tenta le tout pour le tout. Il saisit son couteau et en essayant de couper le cordon, entailla la petite gorge du nourrisson.

— Non ! Malédiction !

Précipitamment, il lâcha le corps. Le sang ruisselait sur la paille. Il sortit de la grange, enflammé par la haine, tandis que Bethy pleurait le mort-né. Personne ne l’enterrerait. Louis l’accusa d’avoir tout fait pour que son fils décède et la priva de repas jusqu’à nouvel ordre alors qu’elle était déjà très affaiblie. Il avait bien l’intention de copuler de nouveau avec elle dans les jours suivants.

Dans la soirée, les autres femmes se démenèrent pour piquer un bout de pain  et  lui  rapporter.  Mais  Bethy  n’avait  aucun  appétit.  Elle  cherchait  des explications à tout cela. Il fallait adresser des litanies à Dieu. Elle ne pensait alors qu’à prier et s’usait les genoux dans la terre. Isabelle ne cacha plus son aversion envers Louis et confia à Éléonore qu’elle ne resterait pas un jour de plus dans cette grange répugnante. Elle en avait assez et réfléchissait aux options qui s’offraient à elle et ses amies.

***

Au château du Roi Magéan.

Le prince allait fêter ses dix ans. L’occasion pour le souverain d’inviter tous les seigneurs et puissants nobles de Gjörn dans l’espoir de consolider ses alliances et renforcer sa diplomatie.

Le prince s’esquiva discrètement de son cours de latin et rejoignit Enzo, toujours  à  ses  côtés,  pour  s’amuser  dans  les  couloirs.  Travailler  de  l’aube jusqu’au  crépuscule  était  usant.  Malgré  l’insistance  du  roi  réclamant  le mariage de l’esclave de son fils, afin que celui-ci s’éloigne, l’amitié entre les deux garçons paraissait inaltérable. Devenu son confident, l’attachement d’Enzo avec le prince inquiétait beaucoup le monarque. Songeant que cette relation  pouvait  être  néfaste,  il  faisait  tout  depuis  quelque  temps  pour  les séparer,  en  vain.  Leur  amitié  demeurait  solide.  Il  diffusait  des  rumeurs, provoquait des quiproquos et avait même tenté de payer le portugais pour qu’il  quitte  le  château,  sans  résultat.  Il  s’imaginait  alors  que  la  réception faite en l’honneur de l’anniversaire de son fils pourrait changer la donne. Ce dernier fréquenterait d’autres garçons et filles de son âge et surtout de son rang.  Il  développerait  forcément  des  amitiés  plus  saines  et  d’un  autre niveau. Il lui glissait aussi, subtilement, l’idée de trouver sa future femme pour se marier. La continuité de la couronne devait rester une priorité.

À  la  fin  de  la  journée,  le  prince  décida  ainsi  de  s’habiller somptueusement  dans  son  antichambre.  Toutes  les  chaises  disparaissaient sous des piles et des piles de vêtements. Il enfila une longue traîne en peau de bête, sertie de mille pierres précieuses qui le vieillissaient. Il bomba le torse  et  regarda  les  moindres  traits  de  son  visage  dans  le  miroir.  Enzo soupira  et  critiqua  son  attitude  maniérée,  cette  façon  qu’il  avait  de  passer des heures à admirer son portrait. Le prince, arrogant, ne rétorqua point. Il espérait  se  rapprocher  de  son  objectif  :  rencontrer  du  beau  monde,  faire connaissance  avec  des  personnes  riches  et  intéressantes  comme  lui  avait promis  son  père.  Enfermé  dans  une  solitude  immense  depuis  trop longtemps, il cachait son angoisse en exhibant un air hautain et malsain.

À  cet  instant,  on  frappa  à  la  porte.  Enzo,  zélé  comme  à  son  habitude, s’empressa d’ouvrir et salua le visiteur qui n’était autre que le roi. Celui-ci, dédaigneux,  s’avança  et  prit  violemment  le  bras  de  son  fils  en  le dévisageant.

— Où vas-tu comme ça ? Tout le monde va te voir ! s’inquiéta-t-il.

Un sentiment de malaise compressa son larynx.

— Mais père ! Cette occasion n’est-elle...

— Il n’y a pas de mais ! rétorqua-t-il en le giflant. Afficher ton visage en public est trop dangereux. Ce soir, je veux que toi et ton esclave échangiez d’habits pour que l’on croie que tu es son valet et lui le prince. Comme ça, tous les plans d’assassinats resteront dérisoires.

L’héritier, excédé d’apprendre cela, tenta un ultime caprice et donna un coup  sur  le  secrétaire  en  rappelant  qu’il  avait  attendu  cet  instant  depuis longtemps.  Il  en  avait  assez  d’être  dans  l’ombre,  privé  de  libertés. Néanmoins, le roi, loin de s’attendrir et de céder, sortit un fouet de sa poche et  le  menaça.  Le  garçon  ne  disposant  d’aucune  autre  alternative  que  le renoncement, acquiesça et commença l’échange tout en grommelant.

Son père enroula de nouveau son objet punitif et quitta la pièce, satisfait.

— Je ne veux pas mourir, chuchota Enzo, désemparé.

Jamais le jeune homme n’avait paru si inquiet. Une fois encore, le prince resta sur la défensive et camoufla sa détresse par de la colère.

— Crois-tu que ce soit mon souhait ? Vas-tu me reprocher d’obéir à mon père ?  J’aurais  tant  aimé  me  faire  beau  pour  ce  soir,  badiner  et  me  faire d’autres amis que toi. Je ne comprends pas pourquoi il a changé d’avis. À chaque fois qu’il me promet la liberté, il revient sur ses paroles.

Enzo remarqua le désarroi du prince et s’excusa. Ce dernier se calma et posa une main sur son épaule.

—  Si  tu  n’étais  pas  là,  je  m’ennuierais  à  mourir  chaque  jour  que  Dieu fait.

L’intéressé lui sourit. Ils s’enlacèrent avant de s’écarter doucement. Ils se comprenaient. Une fois l’échange des affaires effectué, le prince ressortit de la chambre et son père applaudit sa transformation.

— Mon fils, comporte-toi à présent comme un esclave ! Tu auras le droit d’apparaître dans le jardin, mais fais attention à ne pas y aller seul ! Dieu nous a apporté la neige et le froid. Je ne veux pas que tu tombes malade !    

Enzo  échangea  un  regard  avec  son  ami.  Il  avait  peur.  Peur  de  ce  qui pourrait  se  passer.  Peur  d’y  laisser  sa  peau.  C’était  pourtant  son  rôle  et  il donnerait  sa  vie  pour  celui  qu’il  considérait  comme  son  frère.  Le  jeune prince, devant son père, détourna ses prunelles. Il était déçu de la tournure des  événements.  Grincheux,  il  se  renferma  sur  lui-même,  épaississant  un peu plus sa carapace.

***

Pour  la  réception,  le  hall  ainsi  que  la  grande  salle  avaient  été  décorés spécialement  pour  le  prince  :  des  tables  dressées  avec  de  précieux  tissus d’Orient,  de  la  vaisselle  venue  de  pays  étrangers,  des  musiciens  et  même des danseuses exotiques... Le jeune garçon déambula entre les serveurs et voulut  se  ruer  sur  le  buffet !  Enzo  le  rattrapa  et  agrippa  son  bras.  Il  lui rappela  qu’il  jouait  l’esclave  ce  soir  et  ceux-ci  ne  mangeaient  pas  sans autorisation. Quelle déception pour son estomac criant famine !

Finalement,  il  n’eut  même  pas  le  temps  de  répliquer  une  phrase, puisqu’un  noble  interpella  Enzo,  très  bien  habillé,  le  confondant  avec l’héritier.

—  Comment  vous  appelez-vous  jeune  prince ?  La  noblesse  a  beaucoup de  privilèges  sauf  celui  de  connaître  votre  nom !  Le  roi  fait  bien  des cachotteries.

Ce  dernier  justement,  observant  la  scène,  bouscula  quelques  personnes pour s’interposer et sauver la situation.

— Patience, Monsieur le Comte, patience !

— Cher ami, on philosophe souvent en déclarant qu’une telle qualité est mère des vertus. Cependant, je n’ai que trop attendu et je rejoins l’avis de mes confrères, en vous disant à quel point je suis blessé par tant de distance entre votre enfant et les miens.

À cet instant, mis dans l’embarras le roi tourna sa langue dans sa cavité buccale  sans  s’arrêter.  Le  noble  insistait  et  attendait  des  réponses.  Le souverain allait céder quand un miracle se produisit. Un délicat parfum de lavande  envahit  l’air...  Monsieur  le  Comte,  qui  semblait  causer  bien  du souci à Magéan, cessa de parler. Son visage se figea et, comme hypnotisé, il repartit sans prononcer un mot.

Alors  que  le  prince  dévorait  –encore–,  des  yeux  le  buffet  et  se  fichait royalement de ce noble qu’il ne connaissait pas, Enzo trouva l’attitude du monarque  surprenante  et  le  fixa  comme  pour  déceler  une  faille.  Le comportement de cet homme bien né avait changé brusquement. À présent, il  déambulait  dans  la  salle  et  ne  prononçait  plus  un  seul  mot.  C’était étrange. Le souverain remarqua l’espionnage du jeune esclave et se dispersa parmi  les  invités.  Personne  ne  devait  le  suivre.  Il  avait  aussi  senti  cette fragrance si raffinée et si commune à son odorat. Pourtant, il s’interrogeait. Instinctivement, il se dirigea vers l’une des nombreuses colonnes soutenant le plafond de l’immense salle. Il s’y accola.

— Que fais-tu ici ? chuchota-t-il au socle de marbre.

Une voix mystérieuse lui répondit.

— Elle l’a trouvé.

Le visage du roi se figea. Il attrapa l’un des verres d’eau proposé par un serveur sur un plateau et le but sans le savourer.

— Tu es sûr ?

— Le doute n’est plus permis.

—  Et  alors ?  tenta  de  se  rassurer  Magéan.  Cela  ne  change  en  rien  nos plans. Elle n’en est pas digne et n’aura donc aucun accès aux sorts...

— Restons prudents... Mon ami, mon frère, vous devriez cesser de boire cette eau...

Le roi s’étouffa de peu, se questionnant. Il fracassa le verre sur le sol et chercha du regard quelqu’un. Mais il n’y avait que des nobles bien apprêtés, adultes  et  enfants,  badinant  et  conversant.  Il  devait  cependant  faire confiance à cette voix mystérieuse.

Soucieux,  il  décida  de  prendre  de  la  hauteur  et  de  s’impliquer  dans  la soirée. Il se plaça en haut des marches de la salle et commença un discours.

— Je vous remercie d’être venu à la réception organisée en l’honneur de mon héritier, mon fils unique qui fête son dixième hiver. Je sais que certains d’entre vous sont présents par curiosité. Afin de l’assouvir et d’en finir avec le mystère, je vous révèle qu’il s’appelle Philippe, comme son grand-père.

Enzo  ne  parut  pas  étonné.  Il  connaissait  la  véritable  identité  du  prince depuis  le  début  ainsi  que  sa  vraie  date  d’anniversaire  contrairement  à l’assemblée  présente  ici.  Il  était  tenu  au  silence.  Les  invités  levèrent  tous leur verre à Philippe et chaque homme ayant une fille à marier se précipita vers le roi comme si l’annonce du prénom avait accéléré le processus. Un mystère élucidé pour la noblesse. Les deux jeunes garçons se rapprochèrent d’un  groupe  de  filles  respirant  l’aristocratie  et  la  superficialité. Logiquement,  c’était  à  Enzo  d’aborder  la  gent  féminine  pour  la  soirée, seulement  Philippe  avait  ses  petites  habitudes.  Il  gloussait  bêtement,  les draguait ouvertement et se moquait hautement de son ami –jouant le prince et  donc  normalement  la  cible  de  ses  demoiselles  –,  timoré,  craintif  et couard.

Les filles raillèrent, ridiculisèrent non seulement Enzo, mais à travers lui, également  l’héritier  royal,  les  traitant  de  polissons  ou  les  dévalorisant.  Ce n’était pas le résultat attendu par Son Altesse. L’atmosphère devint pesante et  ennuyeuse  pour  Enzo  tandis  que  Philippe  bouillonnait.  La  situation  lui échappait et il ne le supportait pas. L’échec n’était jamais une option pour lui. La colère prédominait sur la honte. Il ne voulait pas se laisser marcher dessus  encore  moins  par  des  filles.  Cela  lui  était  inconcevable.  Enzo,  le voyant  serrer  les  poings,  lui  attrapa  le  coude  et  le  tira  jusqu’au  jardin.  Il devait le calmer et eut une idée.

Exténué,  Enzo  se  laissa  tomber  dans  la  neige  et  convainquit  le  prince, même si ses vêtements étaient plus légers, de faire de même.

— Venez vous détendre ! Elle est froide, mais si douce. Admirez comme elle fond lentement dans la paume de ma main.

—  J’aurai  dû  les  fouetter  ou  les  humilier  publiquement...  Enzo !  Je  te prierai d’arrêter ! Évite de tacher mes affaires ou de les déchirer !

Il  avait  beau  s’énerver  sur  son  ami,  il  enviait  sa  situation.  Le  jeune esclave  restait  serein  en  toutes  circonstances,  il  n’avait  pas  toutes  les responsabilités  d’un  prince.  Philippe  bougonna,  réfléchit  et  finalement, regarda  derrière  lui.  Personne  ne  pourrait  le  voir  encore  moins  le réprimander.  Il  hésita  puis  se  jeta  dans  la  poudreuse.  Il  se  roula  dans  la neige,  s’esclaffa  et  joua  sans  se  préoccuper  du  protocole...  Il  se  sentit normal pendant quelques instants.

Mais  après  ces  vifs  instants  d’amusement,  la  réalité  les  rattrapa.  Enzo semblait tracassé.

— Prince, dois-je vous souhaiter votre anniversaire aujourd’hui ou dois-je patienter ? demanda son ami.

—  Mon  père  m’a  expliqué  que  tous  les  ans,  il  changerait  la  date  pour m’éviter des désagréments. J’accepte que tu me le fêtes en ce jour et dans quelques mois. Merci, Enzo.

— Pourquoi le monarque en a décidé ainsi ?

— Pour me protéger d’une personne, je crois, qui souhaite ma mort. Ma naissance serait liée à une prophétie grotesque. Parlons d’autre chose, cela m’ennuie.

Enzo hocha la tête et s’assit en tailleur.

—  Êtes-vous  ravi  de  cette  grandiose  réception ?  Vous  en  avez  de  la chance !

— Ce n’est pas une chance, tu sais, répondit Philippe.

Enzo  rassembla  de  la  poudreuse  entre  ses  mains  pour  en  former  une boule qu’il lui lança.

— Cela suffit !

—  Vous  ne  voulez  pas  vous  amuser ?  interrogea-t-il  avec  un  grand sourire. Je trouve cela bien plaisant.

— À treize ans, tu fais encore l’imbécile et mon père réclame que je te marie. Quelle femelle désirerait un homme comme toi ?

Finalement,  il  se  laissa  prendre  au  jeu  et  jeta  de  la  neige  sur  Enzo retrouvant son sérieux.

— Vous m’aviez promis...

— Certes. Je m’excuse et te demande pardon. J’aimerais tenir ma parole contrairement  à  mon  père,  mais  parfois  cela  m’échappe.  Néanmoins,  il  te faut courir après les jupons. Mon paternel me harcèle pour que je t’unisse avec une femme. Marié, tu quitteras le domaine royal.

Enzo  essuya  son  front  et  songea  à  l’éloignement  qui  succéderait  à  cet acte.  Il  n’avait  aucune  pensée  négative  envers  le  roi,  cela  ne  lui  viendrait même pas à l’esprit, mais il était convaincu de l’influence néfaste qu’avait ce  père  sur  son  fils.  Bienveillant  jeune  garçon  qu’il  était,  il  se  promit  de ramener  le  prince  sur  le  chemin  de  l’honneur  et  de  la  droiture  s’il  s’en écartait.  Persuadé  que  les  liens  tissés  entre  eux  allaient  devenir indestructibles,  Enzo  oublia  sa  place  d’esclave  le  temps  de  se  rouler  avec Philippe dans la poudreuse.

Au bout de quelques minutes, Enzo s’arrêta et pensa à Bethy. Le prince remarqua qu’il avait la tête dans les nuages et s’immobilisa également.

Côte  à  côte  et  sans  se  parler,  ils  songeaient  à  la  même  chose.  Ils  se rappelaient un souvenir :

Neuf mois s’étaient écoulés depuis leur dernière escapade en dehors du château.  Heureux  d’avoir  échappé  à  la  surveillance  accrue  du  prince,  ils s’étaient  rendus  près  de  l’église,  à  proximité  des  champs  où  avaient l’habitude  d’être  Bethy  et  Maria.  L’endroit  parut  désert.  La  seule  trace restante  laissée  sur  le  sol  était  un  bouquet  de  roses  blanches  fanées.  Le jeune  Enzo  crut  entendre  la  voix  de  Bethy  l’appeler.  Il  chercha  aux alentours, mais personne, songeant alors à une fatigue. Aucun d’eux n’osa s’approcher  du  bourg  de  Mullistus.  En  voyant  la  tristesse  de  son  ami, l’héritier  avait  donné  l’ordre  de  rentrer  aussitôt.  Enzo  tomba  malade  de chagrin et le prince avait culpabilisé pendant de longues semaines.

Philippe sortit de cette vision et regarda tendrement Enzo.

— Tu la retrouveras, ne t’inquiète pas.

Son  ami  esquissa  un  sourire.  Il  se  releva  en  s’aidant  de  ses  jambes  et évita  d’abîmer  les  ravissants  vêtements.  Il  tendit  le  bras  pour  redresser  le prince  qui  se  laissa  faire.  Tout  en  dégageant  leurs  pieds  enfoncés  dans  la neige,  ils  rejoignirent  la  réception  quand  une  idée  traversa  la  tête  d’Enzo, qui, écarquillant les yeux s’empressa de la formuler auprès de l’héritier.

— J’ai peut-être une autre solution.

— Je t’écoute, s’enquit le prince.

—  Puisque  je  vous  ressemble  physiquement,  du  moins  quand  on  me poudre  à  l’excès,  et  que,  quand  on  échange  nos  habits  personne  ne remarque  rien,  vous  pourriez  demander  au  roi  de  me  garder  jusqu’à  votre couronnement.  Comme  ça,  vous  seriez  en  sécurité,  et  nous  resterions ensemble !

—  C’est  une  idée  qui  mérite  d’être  exploitée.  Je  tâcherai  d’en  toucher mot à mon père.

***

Pendant ce temps-là, à Mullistus, la mauvaise nouvelle circula vite. Un garçon  était  mort-né  au  domicile  d’un  proche  du  souverain.  La  faute revenait  évidemment  à  la  mère.  Un  choc  pour  l’honneur  de  la  famille Desbois,  accusant  le  coup.  L’époux  d’Élise  ouvrit  la  lettre  contenant l’événement.  Il  la  déchira  et  demanda  au  messager  comment  cela  s’était passé.

— Monsieur, le bébé semblait étouffé par le cordon et la mère aurait tiré dessus, brisant le faible cou du pauvre nourrisson...

Maria sortit précipitamment et s’offusqua.

— C’est faux ! Je le sais ! L’enfant est né avec le cordon autour du cou, c’est ça qui l’a étouffé...

—  Comment  une  femelle  ose-t-elle  parler  ainsi  à  un  homme ? s’interloqua le messager.

Maria insista s’avançant vers lui et ce dernier en profita pour lui donner un  coup  de  cravache  dans  le  visage  pour  la  punir.  Immédiatement,  elle s’enfuit.  Le  mari  d’Élise  tenta  de  rattraper  la  situation  en  évoquant  un regrettable  incident,  mais  le  messager  repartit  aussitôt  déclarant  que  le souverain entendrait parler de cette affaire.

La petite fille sortit de Mullistus en bousculant quiconque se trouvait sur son passage. Elle courut jusqu’à la maison d’Anna qui était dorénavant son refuge.  Sans  qu’elle  s’en  aperçoive,  Anna  avait  gagné  sa  confiance progressivement et elle devenait indispensable.

La  porte,  toujours  ouverte,  grinça.  Le  bruit  alerta  l’hôtesse  qui  sortit hâtivement de sa chambre. Anna remarqua la rougeur sur la joue de la petite et  lui  demanda  comment  elle  s’était  faite  ça.  Maria  enlaça  celle  qu’elle considérait à présent comme sa mère et parla avec fougue.

—  Anna,  ils  ne  m’ont  pas  cru !  Personne  ne  me  croit !  C’est  injuste ! Pourquoi ? Bethy est...

— Attends, calme-toi !

Comme  à  son  habitude,  Anna  desserra  le  lien  du  corset  dans  le  dos  de Maria  pour  qu’elle  recouvre  de  meilleures  capacités  respiratoires.  Elle  la questionna sur son agitation.

— Ma sœur a accouché aujourd’hui ! L’enfant est mort. Ce n’est pas sa faute c’était... Anna tu me crois toi ?

— Reprenons depuis le début. Que sais-tu exactement ?

Maria se dégagea des bras d’Anna et leva les yeux pour les plonger dans les  siens.  Elle  ressentit  une  sensation  désagréable,  un  pincement  au  cœur, mais démarra son récit.

— Je l’ai vue cette nuit, en rêve.

Anna l’interrogea tout en palpant ses mains.

— Comment ça ? Tu as imaginé la scène comme si tu y étais ?

—  Non,  j’étais  là !  Je  pouvais  la  toucher,  lui  parler  toutefois  elle  ne m’entendait  pas !  Je  ressentais  ses  souffrances,  son  angoisse...  J’ai  été affectée  par  ses  douleurs,  la  sueur  sur  son  visage,  puis  les  pleurs...  Le cordon  autour  du  cou  du  bébé  qui  l’affolait !  Il  est  devenu  tout  bleu  et  là c’est horrible ! Louis était furieux, exacerbé et il a entaillé la gorge du bébé, pas ma sœur. Elle n’a rien fait à part culpabiliser et prier. Tu me crois ?

Anna ne perdit pas une miette de ce qu’elle racontait.

— C’est tout ce que tu as vu ?

— Oui, je pense... je ne sais plus. Mais il faut leur dire !

Anna s’intéressait plus au fameux songe de la petite qu’au destin de sa sœur.

— Est-ce la première fois que tu rêves ainsi ?

Elle  se  crispa  et  son  rythme  cardiaque  s’accéléra.  La  veuve  ne comprenait rien... Maria était à fleur de peau.

— Je veux savoir où est Bethy ! Je veux l’aider !

— On ne peut pas. Écoute-moi ! Ils sous-estiment tous les compétences des femmes ! Mais dès que le moment sera venu, crois-moi, ils payeront !

Au  lieu  de  laisser  échapper  sa  colère,  elle  sanglota  et  pleura  dans  ses bras. Sa mère adoptive réussit à la calmer. Presque détendue, elle demanda à Anna ce qui allait arriver à sa sœur maintenant. Toutefois, aucune réponse ne  pouvait  être  avancée.  Elle  lui  déclara  juste  que  son  mari  la  laisserait sûrement en vie, un moindre mal. Elle était enceinte d’un garçon. C’était la preuve qu’elle pouvait engendrer un héritier et il ressayera certainement de l’engrosser.

Maria  se  lamenta,  l’enlaçant  plus  fort  encore.  Anna  continua  à  caresser son  dos  et  découvrit  un  éclat  étrange  à  travers  la  chemise  de  l’enfant. Discrètement,  elle  décala  le  linge  et  aperçut  la  marque.  Elle  voulut l’examiner de plus près, mais la lueur inexplicable qui s’en dégageait irrita violemment sa rétine. Un peu plus longtemps et la cécité survenait.

— Aïe ! Maria, quelle est cette marque que tu as dans le dos ?

Elle n’attendit pas la réponse de l’enfant, trop perturbée. Elle s’empressa de défaire tous les liens du corset, retirant le chemisier que la fillette glissait en  dessous  pour  éviter  d’être  trop  serrée.  Néanmoins,  elle  tenait  loin  son regard de cette étrange révélation se référant à sa mémoire.

— Depuis quand l’as-tu ? demanda Anna.

—  Je  ne  sais  pas.  Mère  m’en  a  parlé  quand  j’étais  petite.  Il  paraît  que c’est une tache de naissance au milieu de mon dos, c’est tout ce qu’elle m’a dit.

Anna  n’en  revenait  pas.  Une  aubaine  pour  elle  qui  tergiversait  sur l’identité  de  l’enfant.  C’était  peut-être Elle.  Celle  qu’elle  attendait. Cependant, elle ne comprenait pas le symbole.

—  Je  ne  vois  pas  ce  que  cela  représente.  Une  association  de  deux triangles,  l’un  pointant  vers  le  haut,  l’autre  vers  le  bas.  C’est  anormal.  Je remarque quelque chose, un signe peut-être au centre. Or, il paraît effacé. Je n’ai jamais été confronté à cela ! 

À  cet  instant,  le  symbole  ne  scintillait  plus  et  Anna  l’observa  de  plus près. Maria demanda si c’était effrayant. Anna réfléchit et hésita à aller plus loin dans les révélations.

— Tu as dit que c’était une tache de naissance ? Peut-être bien. Je n’en avais  jamais  vu  de  semblable  avant.  Regarde,  je  porte  moi-même  un symbole sur le bras. (Elle retroussa sa manche et lui montra le signe : trois traits ondulant comme une vague) c’est le signe de l’eau.

— De l’eau ? Je ne comprends pas.

— Tu as lu le livre que je t’ai passé sur la nature et les médicaments ? À chaque  remède  correspondait  un  symbole,  les  trois  traits  pour  l’eau,  un triangle  pointant  vers  le  bas  pour  la  terre,  un  trait  horizontal  barré verticalement pour l’air et un triangle pointant vers le haut pour le feu.

— Je ne savais pas que cela avait un rapport avec les éléments. Et ça veut dire quoi ?

—  C’est  très  compliqué,  tu  es  peut-être  encore  trop  jeune.  Ta  marque est... Enfin c’est...

— Oui ? s’affola Maria.

Anna  cogita.  Elle  devait  attirer  l’attention  de  la  petite  fille  et  lui  faire peur. Elle se concentrait sur le moyen le plus efficace pour la garder auprès d’elle.

—  Un  livre  datant  de  l’Antiquité  en  parle  comme  étant  la  marque  du Diable.

La fillette paniqua et tenta de toucher la trace de ses propres mains, sans succès.

— Enlève-moi ça !

— Tu as peur du Diable maintenant ? Je ne peux pas ! C’est ta peau !

— Brûle-la ! Je ne veux pas être...

— Être quoi ? (La petite ne dit plus rien. Elle était effrayée, mais elle ne savait pas de quoi) Je te promets que je vais chercher ce qu’elle signifie, ne t’en fais pas !

Elle rhabilla l’enfant qui n’osait plus parler.

Lui indiquer que c’est la marque du Diable, c’est excellent, songea Anna. Je vais profiter de son désarroi et elle m’écoutera. Elle ne pourra plus se passer de moi...

Les mois s’enchaînèrent. Maria travaillait dans les champs toute l’année avec pour seule pause, les dimanches. Elle n’était pourtant pas à plaindre. Elle trouvait toujours le moyen de s’octroyer des moments de détente quand les autres femmes avaient le dos tourné.

Aux yeux de tous, elle restait Maria Desbois, la petite sœur de Bethy qui avait  déshonoré  sa  famille.  Pour  Anna,  cet  être  avait  une  place  bien  plus importante.  Elle  demeurait  sûrement  la  clé  d’un  monde  nouveau.  Seule ombre  au  tableau  :  Maria  parlait  beaucoup  trop  de  sa  sœur  et  sa  mère adoptive  fit  tout  pour  qu’elle  l’oublie.  Rien  ne  devait  l’écarter  du  chemin qu’elle traçait pour elle.

***

Septembre 1642.

L’automne  se  faisait  attendre,  la  température  restait  bien  trop  élevée  et Maria  n’éprouvait  pas  la  moindre  envie  de  travailler.  Nonchalante  et traînant les pieds, elle fit une pause en s’allongeant dans l’herbe.

Elle caressa la verdure avec ses mains et se sentait détendue. Respirant la quiétude, elle ferma les yeux. Anna lui enseignait beaucoup de choses sur la vie et les sciences. Elle faisait tout pour l’aider à tourner le dos à son passé, essayer de lui faire oublier certains souvenirs qui ralentissaient selon elle, son  apprentissage.  Toutefois,  elle  n’avait  pas  réussi  à  effacer  sa  rencontre avec  Éric.  Elle  repensa  à  lui  et  eut  l’intuition  qu’elle  allait  le  revoir.  Son rêve s’apprêtait à être réalisé. Elle se releva en faisant attention de ne pas froisser ses vêtements et aperçut en contre-bas, au bourg, deux garçons qui couraient dans sa direction.

Les reconnaissant tout de suite, elle les héla :

— Enzo ! Éric !

La joie se lisait sur le visage de la petite fille qui n’y croyait toujours pas. Éric est revenu !

Ils semblaient plus à l’aise que lors de la première rencontre. La première chose que demanda Enzo était l’endroit où demeurait sa bien-aimée Bethy. En  revanche,  Éric  loin  de  s’inquiéter  des  conditions  de  vie  de  ses  amies, reprocha une nouvelle fois à Maria son manque de considération envers la gent masculine. L’enfant n’effectuant aucune révérence.

—  Éric !  Tu  ne  me  salues  pas ?  Quant  à  Bethy...  Malheureusement,  les nouvelles ne sont pas très bonnes, où étais-tu Enzo ? Elle s’est mariée l’an passé !  Elle  ne  t’avait  pas  dit  pour  le  bal ?  Toute  la  ville  était  pourtant  au courant !

L’intéressé, contrarié, avait du mal à contenir son émotion.

—  Un  instant,  je  te  prie !  Non !  Je  n’en  savais  rien.  Avec  qui ?  Où  est-elle ?

Enzo s’impatienta et ne tenait pas en place. Il tournait en rond et pressa Maria de répondre.

— Elle est avec un militaire. C’est étrange, je n’arrive pas à me souvenir de son nom... Et elle a mis au monde un garçon il y a des mois de ça, mais l’enfant n’a pas survécu à l’accouchement.

Éric, bombant le torse, répliqua avec insolence.

— J’en ai entendu parler. Il paraît que la mère a étouffé son bébé.

— C’est faux !

Le  sang  de  Maria  ne  fit  qu’un  tour.  Susceptible  de  nature,  intraitable devant des propos qu’elle savait mensongers et particulièrement attachée de sa  sœur,  elle  se  jeta  sur  lui  le  frappant  de  toutes  ses  forces.  Éric  tenta  de l’intercepter, en vain. Réactif, Enzo l’immobilisa.

— Arrête ! s’interposa ce dernier. Ne fais pas ça ! Tu es pire que lui !

Maria cessa ses coups.

— Calme-toi ! reprit Enzo tout en fixant le prince avec mépris pour qu’il n’en rajoute pas. Il ne pensait pas ça. Il s’est fourvoyé. N’est-ce pas ?

Éric, saignant de la lèvre finit par dire qu’il avait menti. Maria s’excusa, tout en baissant les yeux, un peu honteuse de son manque de sang-froid.

— Je suis désolée ! Je ne voulais pas te faire mal.

— Je n’ai pas mal, répondit Éric avec arrogance.

Il sortit un mouchoir sur lequel étaient brodées les armoiries royales. La petite fille, perplexe, scruta le comportement du jeune garçon. Ce dernier ne remarqua rien, mais son ami constata la suspicion dans les yeux de Maria.

Il s’empressa de réagir avant même que Maria ne pose la question.

—  Ce  tissu  est  vraiment  très  beau !  C’est  un  superbe  mouchoir  qu’il  a piqué à... À un noble dans la rue tout à l’heure.

Éric ne comprit pas tout de suite. Un échange de regard avec Enzo suffit. Il risquait de mettre à mal sa couverture.

— Oui, oui c’est ça, je l’ai pris à un remarquable homme bien né tout à l’heure, dans la rue, répéta-t-il.

Sans  être  totalement  convaincue,  Maria  allait  engager  une  autre conversation quand elle entendit qu’une vieille dans le champ scandait son nom.

Éric  rangea  son  mouchoir.  Il  passa  un  doigt  sur  sa  bouche  et  s’aperçut que le saignement s’était interrompu rapidement. Il n’avait plus rien.

— Tu dois t’en aller ?

Maria observa derrière elle les femmes en train de travailler.

— Non. Je préfère rester avec vous, déclara-t-elle, sans réfléchir.

Enzo avait peur qu’elle soit sermonnée. Cela serait sûrement le cas. Mais la  petite  fille  avoua  qu’elle  aimait  mieux  profiter  d’un  moment  avec  eux deux.  Elle  regarda  la  forêt  aux  limites  du  royaume,  près  de  l’église.  Une brise  chaude  vint  lui  effleurer  la  nuque  et  une  idée  germa  immédiatement dans son esprit.

— Êtes-vous d’accord pour une promenade en forêt ?

Enzo  acquiesça  contrairement  à  Éric,  qui  en  tremblait  déjà,  malgré  la phrase qu’il se répétait souvent avant une épreuve imposée par son père  : «  Aucun défi ne peut me faire peur. »

—  Père  me  défend  de  m’éloigner  des  habitations,  expédia  Éric, tremblant.

— Tu seras avec nous ! Viens !

Maria saisit le bras d’Enzo et le tira vers les gjörns.

— Il... il... bégaya Éric. Il y a des bêtes féroces, des loups et des...

— Écureuils, lança Enzo, plaisantant.

Maria  railla,  mais  comprit  l’angoisse  de  son  ami.  Le  rassurant  à  demi-mesure, ils finirent par partir en direction de la forêt. Enzo posait plein de questions sur Bethy et s’interrogeait sur sa nouvelle vie. Inconcevable pour lui de ne rien savoir. Cependant, Maria n’avait pas toutes les réponses en sa possession.  Elle  révéla  tout  de  même  qu’avant  de  se  marier  avec  cet homme,  Bethy  lui  avait  confié  qu’elle  l’aimait  beaucoup  et  qu’elle  avait espéré le voir durant ce jour radieux. Enzo en fut touché. Éric, quant à lui, restait  collé  aux  basques  de  son  ami,  apeuré,  n’approchant  pas  Maria  et évitant  son  regard.  Il  découvrit  vite  qu’une  sensation  anormale  surgissait dans sa poitrine quand il la côtoyait. N’en comprenant pas la raison, mieux valait pour lui qu’il s’écarte de ce qu’il assimilait à un danger potentiel. Il triturait sans cesse son médaillon pour remédier à son anxiété.

— Qu’est-ce que tu touches sans arrêt ? demanda Maria.

— Rien du tout ! Oh ! vous avez vu ? Il y a un animal là !

— C’est de la mousse, répondit-elle.

Maria n’insista pas. Éric lui cachait sans doute quelque chose, mais Anna lui avait appris à ne pas être trop curieuse, à laisser de l’espace aux autres. Elle  devait  canaliser  son  tempérament.  Les  discussions  et  les  heures s’enchaînèrent.  L’après-midi  touchait  bientôt  à  sa  fin,  et  ils  s’étaient vraisemblablement perdus.

—  Ne  vous...  inquiétez  pas !  J’ai  un  excellent  sens  de  l’orientation... Infaillible, affirma Éric, tremblant de peur et sursautant au moindre cri.

Je  suis  un  prince  de  sang  royal,  songea-t-il,  et  tous  les  princes  savent retrouver leur chemin, donc je retrouverai forcément ma route.

Ils  déambulèrent  à  travers  les  arbres  gigantesques  de  gjörns,  espérant trouver un sentier ou entendre au loin les cloches de l’église. Captivés par la beauté de cette végétation, Enzo et Maria rigolèrent. Pour eux, ce n’était pas grave  d’être  perdus  dans  un  si  charmant  endroit  et  ils  savaient  qu’ils rejoindraient  la  route  pour  rentrer  chez  eux,  tôt  ou  tard.  Néanmoins,  Éric redoutait  la  nuit  sombre  et  froide  et  il  se  mit  à  grignoter  ses  ongles. Obnubilé par son appréhension, il ne remarqua pas la brillance singulière de son médaillon.

Alors  qu’ils  couraient  à  travers  bois,  le  vent  redoubla  de  puissance.  La tramontane  souleva  les  premières  feuilles  automnales  qui  chutèrent  et détachèrent le bonnet de Maria. L’éclatante et épaisse chevelure de la petite fille  tomba  en  cascade  sur  ses  épaules  et  quelques  mèches  rebelles s’affaissèrent sur ses yeux.

Ils s’arrêtèrent.

— Ton bonnet s’est défait, observa Enzo sans s’en préoccuper.

Maria  s’en  fichait  également.  Toutefois,  cet  incident  choqua  Éric.  Il  se hâta  de  crier  au  sacrilège  jurant  qu’elle  était  damnée  et  qu’il  devait impérativement y remédier pour sauver, au moins, son âme. Il pria jusqu’à ce qu’Enzo l’interrompit.

— Cesse de remuer comme une feuille, déclara Maria. Toi qui affirmes que les garçons sont plus forts que les filles, regarde-toi !

— Tu es... Je ne tremble pas et je n’ai pas peur !

Elle récupéra son bonnet tout en se moquant des frayeurs d’Éric.

— Je vais le remettre, c’est bon ! Ne te tracasse pas pour si peu ! 

Elle le toisa et si elle avait pu lui lancer des éclairs avec ses pupilles, elle l’aurait  fait.  Elle  se  recoiffa,  remettant  sa  chevelure  en  place.  Éric  était charmé,  et  ne  put  cacher  la  rougeur  de  ses  joues.  Il  n’avait  jamais  eu l’occasion  de  voir  les  cheveux  d’une  fille  avant  ni  d’une  femme  puisque cela était strictement interdit. Emporté par la curiosité, il s’avança.

— Avant que tu remettes ton bonnet, je peux les toucher ? demanda-t-il du bout des lèvres.

Maria  rigola,  oubliant  que  ce  geste  tellement  banal  pour  elle,  ne  l’était pas  pour  lui.  Omettant  la  tradition  et  les  normes,  elle  accepta.  Il  se rapprocha et caressa une mèche placée dans sa paume de main.

— Ils sont doux et ont une bien jolie couleur.

—  D’après  un  livre  que  j’ai  lu,  ils  sont  auburn,  bruns  avec  des  reflets roux, cuivrés.

Dans la hâte et la maladresse, il lui tira un cheveu.

— Aïe ! cria Maria.

— Tu as eu mal ? dit-il en souriant.

Il  s’attendait  à  une  réponse  négative  de  sa  part,  mais  elle  n’eut  pas  le temps  de  formuler  quoi  que  ce  soit.  La  terre  trembla.  La  puissance  de  la secousse  paralysa  les  jeunes  enfants.  Les  branches  de  gjörns  se  cassèrent tandis que les animaux de la forêt, paniqués, fuirent tous vers l’est.

—  Des  sangliers  devant !  avertit  Enzo,  d’une  voix  perçante  qui  ne bougeait plus.

Maria réfléchit. Étonnamment, elle gardait plus son sang-froid face aux dangers naturels que face aux hommes.

— Vite ! Montons dans l’arbre ! indiqua la jeune fille.

Elle rattacha à la hâte son bonnet et grimpa en s’accrochant sur le tronc puis les branches. Elle mit quelques secondes pour se percher à plus d’une toise de hauteur. Enzo la suivit et se retrouva rapidement en dessous d’elle, s’agrippant comme il pouvait. Un seul manquait à l’appel : Éric.

Paralysé  par  la  peur,  le  jeune  garçon  n’avait  pas  pu  escalader  l’arbre derrière  lui.  Ses  jambes  flageolèrent,  son  cœur  se  serra  et  ses  mains devinrent moites.

L’unique  solution  rationnelle  qui  germa  en  lui,  fut  de  sortir  une  dague ornée de pierres précieuses, offerte par son père pour se protéger. Mais dans la hâte, il la fit tomber.

— Éric ! Monte ! Dépêche-toi ! Ne fais pas l’idiot. Viens ! hurla Maria.

Les  sangliers  grommelèrent.  Pétrifié  encore  plus  devant  le  danger  qui approchait, il resta sur place, incapable de bouger ou même de crier à l’aide.

Les  colossaux  mammifères  apparurent  enfin  aux  yeux  des  enfants.  Un troupeau  de  vingt  bêtes  foncèrent  dans  leur  direction  à  vive  allure.  Ils s’avancèrent  vers  Éric...  Maria,  sans  réfléchir  à  ce  qui  pouvait  se  passer, sauta  et  se  plaça  devant  lui  pour  le  protéger.  Il  se  recroquevilla  dans  ses bras. Elle l’entoura posant sa tête à côté de la sienne et, au moment où les sangliers allaient charger sur eux, elle s’égosilla.

— N’approchez pas !

Un séisme d’une ampleur colossal sembla se provoquer sous leurs pieds. Ce n’était pas le même que celui dû aux animaux. Des crevasses surgissent du sol et les sangliers se retrouvèrent piégés, tombant devant les enfants.
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Éric  s’agitait  encore,  les  yeux  grands  ouverts.  Toujours  sous  le  choc,  il demanda ce qui venait de se passer.

— Tu viens de voir des bêtes féroces ! s’enquit Maria, en souriant.

Elle  ramassa  la  dague  et  la  regarda  un  bref  instant.  Intriguée  par  ses couleurs et l’animal représenté, elle s’extasia. Elle se sentait attirée vers elle par  une  force  magique  surprenante,  plus  rien  ne  semblait  se  dérouler  aux alentours. Éric la récupéra et la rangea rapidement dans un petit fourreau.

Éloignés de la réalité, ils rirent de la situation. Peu importe ce qu’il s’était produit, cela les avait bien amusés. Pour eux, c’était juste un tremblement de terre entraîné par les secousses antérieures.

— Il se fait tard, on devrait rentrer, dit Enzo.

Ils acquiescèrent.

Après quelques pas, Maria reconnut un arbre, avec un double tronc. Sûre d’elle, elle affirma qu’il fallait filer vers l’ouest. Une demi-heure plus tard, les voilà sortis de la forêt. Éric s’approcha de Maria pour la remercier. Il fit un bref signe de tête. Le sourire éclatant de la petite fille faisait resplendir son visage tout en trahissant la rougeur de ses joues.

L’héritier, absorbé, s’empourpra aussi. Enzo interrompit ses rêveries et le pria de se dépêcher.

— Il se fait tard ! répéta le jeune garçon.

Éric hocha la tête, donnant raison à son ami. Plutôt que de rentrer chez elle, Maria, enjouée, courut vers la maison d’Anna après avoir échangé un dernier regard avec Éric et vérifiant qu’ils partaient en direction du centre de Mullistus. Ce serait dangereux de se perdre à cette heure-ci.

Son cœur battait la chamade, ses jambes tremblaient et elle chantonnait. Enthousiaste,  elle  articula  le  prénom  d’Anna  d’une  manière  si  douce  que l’intéressée se demanda si elle ne couvait pas une grave infection. La petite fille se glissa à l’intérieur de la maison, referma la porte et sauta sur place agaçant sa mère adoptive.

— Qu’y a-t-il ? Arrête de bondir ! Tu vas traverser le plancher !

Maria se calma un peu et se jeta dans les bras d’Anna.

— Je me sens bien et heureuse. J’ai vu un garçon aujourd’hui et on est allé en forêt, et il est venu avec Enzo aussi, tu sais Enzo, celui qui aimait ma sœur et je t’ai parlé de ses yeux ? Ah non !

Un vrai moulin à paroles qui ne s’arrêtait pas. Anna ne comprenait pas tout.  Elle  respira  profondément  et  réfléchit  à  la  marche  à  suivre.  Elle  ne voulait pas que sa protégée fréquente des garçons. Mais il valait mieux ne pas la blesser et y aller en douceur. Avec Élise Desbois, elle n’avait pas le droit de les côtoyer. Anna décida donc de choisir le contraire. Ainsi, Maria allait sans doute continuer à préférer l’éducation de la veuve et sa présence.

— Il est mignon ? demanda Anna.

Maria gênée, s’arrêta de bavasser.

— Heu... Oui, très. Il est blond, avec des cheveux mi-longs et des yeux bleus et une pointe de vert.

—  Il  est  d’ici ?  interrogea  Anna.  Les  gens  blonds  sont  rares  dans  le Royaume.

— C’est un fils de paysan. De quelle parcelle ? Je ne sais pas. Il s’appelle Éric.

Ce  prénom  ne  disait  rien  à  Anna  cependant,  elle  avait  besoin  de  se renseigner sur lui.

— Il est grand ?

— Assez. En même temps, ce n’est pas dur d’être plus grand que moi.

— Il est gentil ?

— Non, enfin oui ! Ses talents se résument à l’égoïsme et l’arrogance... Il semblait aujourd’hui plus aimable qu’à notre première rencontre !

Anna rit de nouveau.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Tu es amoureuse d’un garçon.

— Moi ? Non ! Je ne sais même pas ce que c’est d’aimer. Je n’apprécie pas les garçons, ils sont si... enfin si méchants et si... Tu me comprends ?

Anna  songea  qu’une  petite  fille  entichée  pouvait  sûrement  être  plus docile et ingénue. Cela arrangeait même ses plans.

— Oui, j’étais comme toi à ton âge ! Je posais des questions sur la vie, les  garçons...  Mais  mes  parents  ne  me  répondaient  jamais,  je  devais  me confier à mes amies. Leur dire absolument tout.

Encouragée,  Maria  continua  sur  sa  lancée.  Elle  se  remit  à  papoter  et  à évoquer  sa  rencontre  avec  les  sangliers  tandis  qu’Anna  remarquait  que  le temps  passait  bien  vite  et  qu’elle  allait  devoir  lui  avouer  qui  elle  était vraiment. Elle avait fait ses propres recherches, elle en était sûre.

Si tu savais mon enfant... J’ai discuté avec mes sœurs. Avec un symbole aussi étrange, tu ne peux qu’être celle que l’on convoite. Je devrais, tout de même, me méfier de ta rencontre avec ce garçon... Un blondinet, ce n’est pas commun. Si c’est bien lui, son fils, alors nous avons un problème...
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À la suite de cet événement, Anna redoubla de méfiance et de suspicion à l’égard  de  la  petite  fille.  Elle  ne  croyait  pas  aux  coïncidences.  Beaucoup d’affaires  étranges  se  succédèrent,  et  toujours,  cette  enfant  au  tatouage surprenante  demeurait  présente.  Elle  ne  pouvait  pas  laisser  la  situation dégénérer. Pour surveiller tous les faits et gestes de Maria, la sorcière usa de sortilèges et de marques d’affection. 

Chaque  jour,  elle  empoisonnait  l’esprit  de  l’enfant  grâce  à  un  élément indispensable à la vie. Celui qu’Anna contrôlait au mieux : l’eau. Sans elle, personne ne survivrait.

Quatre ans passèrent. Quatre ans durant lesquels, Bethy donna un autre fils à Louis. Mais il mourut dix-huit mois après sa naissance entachant un peu plus l’honneur de la famille Desbois.

Du côté de la monarchie : Philippe Magéan fut fiancé à une princesse du royaume  voisin  à  douze  ans.  Son  père  espérait  le  marier  et  l’envoyer  en dehors  de  Gjörn  pour  consolider  de  nouvelles  alliances.  Or,  la  princesse ennuyait  et  agaçait  l’héritier.  Elle  n’avait  que  dix  ans,  restait  tellement maigre, ne pouvait ni danser ni marcher de longues heures sans s’évanouir. Des rumeurs disaient même qu’elle ne pouvait enfanter. Philippe expliqua son refus publiquement en profitant d’une cérémonie en mémoire aux morts de  la  Grande  Guerre.  Il  déclina  le  mariage  qu’il  jugea  trop  précoce  et préféra  continuer  à  étudier  et  à  voyager.  Il  souhaitait  garder  son indépendance  tout  en  poursuivant  son  éducation.  À  cause  de  la  trop  forte présence de son père quand il demeurait au château et de ses déplacements diplomatiques  incessants  imposés  par  sa  situation,  il  ne  pouvait  plus  se rendre dans Mullistus. Cela faisait trois ans qu’il n’avait pas revu Maria.

Il  semblait  l’avoir  oubliée  et  profitait  de  l’argent  du  royaume  en dépensant  à  tout  va.  Ses  relations  avec  Enzo  évoluèrent  de  plus  en  plus, dans  le  bon  sens,  exaspérant  toujours  le  souverain.  Même  sans  être affranchi, le prince Philippe le considérait comme son frère et l’embarquait dans  ses  voyages.  Il  n’était  plus  question  de  mariage  et  les  deux  garçons étaient plus complices que jamais. Il n’y avait qu’un seul sujet qui restait et qui resterait tabou : Bethy.

***

Ce jour-là, le Prince avait quatorze ans et voyageait en Espagne. De son côté, Maria avait atteint la majorité et comme pour sa sœur, qu’elle n’avait pas  revue  depuis  cinq  ans,  elle  se  préparait  pour  son  bal.  Cependant,  la situation demeurait totalement différente. Élise était souffrante. La méfiance de sa mère entraîna des refus catégoriques à l’égard de remèdes présentés comme  naturels  par  sa  fille.  Son  état  paraissait  critique  et  préoccupait particulièrement  Maria.  Son  absence  de  vitalité  n’était  pas  son  seul tourment. Perturbée par le fait d’avoir deux mères, donnant deux éducations complètement  différentes,  elle  ne  savait  pas  s’il  fallait  autant  s’inquiéter pour  l’une  ou  l’autre.  Totalement  dissemblables,  l’une  soumise,  l’autre dominatrice, une mère radine ne pensant qu’à l’argent qu’apporterait sa fille et une, possessive, usant de la magie au quotidien.

En plus de tout cela, beaucoup d’événements étranges l’avaient entourée durant ces quatre années. Une averse de pluie en plein soleil de midi limitée au  champ  qu’elle  devait  cultiver,  de  la  neige  en  plein  mois  d’août  alors qu’elle  s’énervait  contre  la  chaleur  suffocante,  un  effondrement  d’un  mur d’une bâtisse, et le boucher qui se retrouva nu en pleine rue en tentant de récupérer le bout de viande qu’elle avait volé. Étant rationnelle, elle avait cherché des réponses à tous ces faits, trouvant à chaque fois une explication rocambolesque, mais qui, pour elle, tenait la route. Anna s’en tracassait et faisait  tout  pour  garder  la  situation  sous  contrôle.  Elle  savait  que  le  plus important restait la maîtrise des sentiments de la petite. Pour parvenir à ses fins, elle l’avait convaincue de lui rendre visite fréquemment. Elle voulait que  Maria  prenne  conscience  qu’elle  était  spéciale,  mais  ce  n’était  pas chose aisée.

À présent adolescente, elle passait ainsi souvent chez sa deuxième mère tout en attendant le jour où elle serait libre d’aller où elle le souhaitait. Pour être assurée de sa fidélité, Anna avait promis à sa jeune protégée, un cadeau pour  sa  majorité,  délivré  après  le  bal.  D’une  nature  impatiente,  la  veuve subissait tous les jours un interrogatoire, sans jamais lâcher un indice.

Quant au père de Maria, sa situation était aussi très délicate : atteint d’un mal de dos incurable, il n’avait plus la force de travailler. Il restait souvent à la  maison,  seul  dans  sa  chambre,  allongé  sur  son  lit  se  plaignant  des douleurs. Avec ces problèmes, Maria se retrouva seule à voler pour nourrir toute  sa  famille,  ce  qui  la  dérangeait  puisqu’elle  disposait  de  moins  de temps pour elle.

Pourtant, aujourd’hui c’était son jour et rien n’entravait sa bonne humeur, pas  même  ce  qu’avait  prévu  sa  mère.  Élise  trouva  la  force  de  se  lever  et convia  Maria  à  commencer  les  séances  d’essayage.  Malgré  sa  bonne volonté,  ses  jambes  tremblèrent  comme  des  branches  d’arbres  qui  se tordaient  au  moindre  coup  de  vent.  S’appuyant  sur  un  bâton  pour s’équilibrer, elle ordonna à sa fille d’aller s’habiller.

Derrière  le  paravent,  l’adolescente  se  vêtit  usant  de  gestes  maladroits. Élise en profita pour examiner son corps. Au moment de passer son corset, elle se rapprocha de l’enfant et serra encore plus les liens. Maria retint sa respiration  et  demanda  à  sa  mère  de  le  relâcher.  La  réaction  d’Élise  fut immédiate et acerbe.

— Ah non, pas aujourd’hui ! Aujourd’hui, tu ne me feras pas honte, ni à moi ni à ton père ! On a travaillé dur pour payer ton honneur tous les ans. Suis  l’exemple  de  ta  sœur ! (elle  regarda  avec  dégoût  son  corps)  Je  n’en crois pas mes yeux ! Que tu es bien plus grasse qu’elle ! C’est horrible de voir ce ventre qui n’est pas plat. (Elle pressa son abdomen afin qu’il rentre plus  facilement)  Le  seul  point  positif  de  ton  physique,  Maria,  c’est  ta poitrine.  Elle  est  plus  volumineuse  et  voluptueuse  que  celle  de  ta  sœur. C’est  un  grand  avantage  qu’il  faut  mettre  en  valeur !  Mais  personne  ne voudra de ton gros ventre !

Élise  resserra  encore  son  corset  et  provoquant  une  quinte  de  toux  à l’adolescente qui eut plus de mal à respirer. Elle baissa les yeux et examina sa robe, moins ravissante que celle de Bethy. Cela faisait cinq ans déjà. Sa mère avait acheté les tissus quatre mois auparavant au rabais. Les laissant prendre la poussière sur les poutres de l’habitation ou parfois à même le sol, les fils avaient été plusieurs fois dévorés par des rongeurs ou ternis par la pluie. Élise n’aurait pas fait plus d’efforts pour sa seconde fille.

Soudain, une brise d’air chaud parfumée embauma la pièce et assécha la gorge de l’enfant. Les pupilles de Maria se dilatèrent et elle croisa le regard de sa mère. Comme revenue à la raison, elle s’inquiéta pour sa sœur.

— Mère, avez-vous des nouvelles de Bethy ?

— Je... bafouilla Élise, embarrassée. J’ai demandé au dernier messager si on pouvait aller la rencontrer, mais il m’a dit que c’était impossible.

— Mais elle a dix-sept ans ! Elle... Elle est majeure et cela fait cinq ans qu’on ne l’a pas vue !

—  Cesse  de  parler !  Elle  est  peut-être  tout  simplement  heureuse  et  ne souhaite pas nous revoir !

Je  n’y  crois  pas,  pensa  Maria.  Pourquoi  ne  revient-elle  pas ?  Bethy  ne m’aurait jamais laissé seule et puis, elle voulait tant rejoindre ce bon vieil Enzo.  Celui-là  non  plus  je  ne  l’ai  pas  recroisé  depuis  longtemps,  comme Éric  d’ailleurs.  C’est  étrange  que  je  songe  à  tout  cela,  seulement maintenant. Je ne m’en souvenais plus.

Les  derniers  ajustements  terminés,  elle  pouvait  sortir  tout  en  portant  la robe en faisant attention. Sa mère la convia à se balader dans les rues pour que  les  habitants  se  rappellent  qu’elle  était  à  marier,  et  que  sa  famille attendait  les  demandes.  Maria  se  pressa  de  partir.  Une  autre  publicité revenait trop chère pour ses parents. Mais elle se fichait qu’aucun tract ni aucune affiche n’était présente dans Mullistus pour elle.

Elle courut rapidement vers celle qui la comprenait le mieux depuis son enfance.  Chez  Anna,  un  véritable  capharnaüm  existait  où  des  objets  se mélangeaient,  pêle-mêle  sans  rapport  direct,  trahissant  les  manies  de l’hôtesse ou plutôt sa récente incapacité à ranger. Anna restait allongée sur son  lit,  fiévreuse.  Elle  avait  attrapé  une  maladie  depuis  peu  et  bougeait difficilement. Les remèdes étaient efficaces, mais leur préparation très lente et  l’opération  devait  se  répéter  sur  plusieurs  jours  pour  une  guérison complète. Alors qu’elle semblait se reposer en toute quiétude, elle ouvrit les yeux. 

Elle s’assit sur son lit et prit la bassine pleine d’eau que Maria lui avait amenée  la  veille  sur  sa  petite  table  de  chevet.  Elle  considéra  son  reflet  et récita une formule.

— Aqua, déesse de l’eau, montre-moi l’enfant et révèle-moi l’avancée de mon plan...

Le  liquide  fit  quelques  remous,  mais  aucune  vision  n’apparut.  Anna renifla  une  odeur  de  lavande  dans  l’air  et  passa  sa  main  dans  l’eau  pour interrompre son acte. Il l’observait. Elle savait que cela ne servait à rien en la présence de cet homme. Elle posa la bassine et se rallongea, entendant sa protégée sur le seuil.

À peine arrivée, Maria, essoufflée, se précipita vers Anna pour connaître son état. Cette dernière lui lança un regard noir lui répondant qu’elle avait vécu pire. L’enfant tourna son dos vers la malade pour qu’elle desserre son corset,  comme  tous  les  jours.  Elle  sursauta  sur  elle-même,  pleine d’enthousiasme. Anna excédée par sa bonne humeur, savait quelle question elle  allait  poser.  Cela  faisait  quatre  ans  qu’elle  l’interrogeait  sur  le  même sujet, tous les jours ou presque.

— Tu as trouvé pour mon signe ?

— Non, toujours pas, répondit Anna en se mordant la lèvre.

— Ce sera ma surprise pour demain ?

— Non ! Arrête de gigoter ! Tiens, j’ai terminé !

Désormais, elle respirait mieux. Elle entama une conversation autour de la soirée. Elle imaginait la scène, comme pour Bethy. Un homme viendrait s’entretenir  avec  son  père,  sûrement  beau  et  riche  qui  subviendrait  à  tous ses  besoins...  mais  qui  l’empêcherait  de  voir  n’importe  qui  pendant  le restant de ses jours...

Elle parlait vite et excessivement, aussi bavarde qu’Élise en plus agaçant.

— Cesse de jacasser ! Tu me donnes mal au crâne !

Maria baissa la tête, confuse et se retourna pour lui faire face.

— J’ai peur. Peur qu’il m’enferme dans une prison dorée. Peur de ne plus pouvoir sortir, de ne plus pouvoir lire, de ne plus pouvoir te voir.

Anna  souriait,  comme  si  elle  savait  ce  qui  allait  se  passer.  Elle  enlaça Maria qui angoissait terriblement.

***

Dans la demeure de Louis.

Bethy,  dont  l’état  se  dégradait,  n’avait  aucun  moyen  de  communiquer avec  l’extérieur.  Elle  savait  que  personne  ne  connaissait  l’endroit  où  elle habitait. Loin de pleurer sur son sort, elle priait régulièrement et n’hésitait pas,  parfois,  à  donner  sa  ration  aux  autres  femmes  enfermées  en  signe  de bonne  action.  La  fillette  sans  nom  était  toujours  en  vie.  Elle  ne  bougeait plus,  restant  au  même  endroit  tous  les  jours,  dépendante  de  sa  mère  qui devait lui donner à manger.

Dominées par la peur et la pression patriarcale, les femmes se réfugiaient toutes  dans  leurs  prières.  Elles  répétaient  souvent  que  si  Louis  ne  leur offrait rien à manger, c’était parce que Dieu avait voulu les punir, que leurs conditions  de  vie  étaient  méritées.  Toutefois,  Bethy  s’angoissait  pour  le reste de sa famille et espérait pouvoir les prévenir de l’endroit où elle vivait. Il  faudrait  pour  cela  qu’un  serviteur  accepte  de  bien  faire  passer l’information.

Un jour, elle prit son courage à deux mains. Elle en interpella un, à la fin du déjeuner. Elle empoigna son bras.

— Je vous en prie, à Mullistus, famille Desbois, prévenez mes proches que je suis ici, chuchota-t-elle à son oreille.

— Te rends-tu compte, femme ? Ce que tu me demandes là s’apparente à un suicide... Le maître va me tuer s’il apprend...

— Dieu vous le rendra ! Je vous en supplie !

Une larme coula sur la joue de la jeune femme. Elle joignit ses mains et commença  une  nouvelle  prière.  Le  domestique  accepta,  mais  ne  lui  cacha pas la difficulté de la tâche, ne sachant même pas si elle était envisageable.

***

Au château du Roi Magéan...

Ce  dernier  était  bien  affaibli.  La  quarantaine  ne  l’arrangeait  pas,  même s’il  semblait  heureux  d’avoir  atteint  cette  sagesse.  Son  propre  père  était mort  à  la  trentaine.  Mais  il  s’inquiétait  moins  pour  sa  santé  que  pour  son trône. Son fils étant en Espagne, l’influence du pouvoir royal était précaire. De  plus,  mécontent  du  sort  de  son  pays  après  le  Traité  de  1634,  une nouvelle guerre était déclarée entre le Royaume de Gjörn et celui du fils de Logan.  Il  préparait  ses  armées  pour  un  prochain  conflit  qu’il  espérait gagner.

Cependant,  une  bataille  ne  pouvait  pas  s’organiser  aussi  facilement. Fâché  par  les  rapports  véridiques  de  ses  démographes  établissant  que  le nombre  d’hommes  était  trop  peu  élevé  comparé  aux  femmes,  il  devait réagir. Tous ses conseillers le pressaient pour trouver une solution. Pourtant, d’autres projets le perturbaient. Il appela Louis à se rendre dans la salle du trône. Ces derniers jours, Jean et ses soldats lui avaient confié qu’un groupe de  femmes  âgées  d’une  trentaine  d’années  ou  plus  faisait  la  loi  dans  les villages les moins peuplés du royaume, au sud et au nord.

Louis débarqua dans la salle, en sueur et se confondant en excuses.

—  Mon  seigneur !  J’ai  rassemblé  sur  ces  papiers  (il  lui  tendit)  les résultats du dernier recensement.

— Mon bon Louis, j’espère que les nouvelles sont meilleures que l’autre fois, déclara le souverain.

— J’ai bien peur que non ! Le nombre de femelles est trop élevé. Nous avons  un  rapport  cette  année  d’un  homme  pour  deux  femelles.  (Le monarque  froissa  le  papier)  Sauf  votre  respect,  seigneur,  je  vous  avais conseillé,  il  y  a  déjà  cinq  ans  de  tuer  les  femelles  qui  naissaient. Néanmoins, vous...

Le roi fronça les sourcils et s’indigna.

— Ne me parle pas sur ce ton-là ! Tu me dois le respect !

— Je sais votre grâce, mais concédez votre erreur !

—  La  seule  erreur  que  je  vais  admettre,  c’est  de  t’avoir  nommé recenseur. Rappelle-toi que sans moi tu ne serais pas arrivé là. Songe que c’est grâce à moi que tu peux te divertir et badiner avec trois femmes.

Un  silence  s’installa.  Le  roi  regarda  derrière  lui,  inspecta  les  alentours, puis fixa Louis de façon à le déstabiliser.

— Les rumeurs dont m’a fait part Jean, ce matin, sont-elles vraies ?

Louis tourna en rond.

— Votre excellence... dit-il doucement. Nous ne sommes pas sûrs, mais... (Il  vit  l’impatience  du  roi  et  lui  tendit  une  autre  feuille)  Voici  le  rapport d’hier soir concernant l’activité qui se passe près du village d’Émeraude.

Le monarque ne parut pas étonné et lut l’exposé en diagonale.

— Je ne comprends pas ! s’exclama-t-il.

—  Mon  seigneur,  un  groupe  de  vingt-cinq  individus  environ  s’y  est attroupé.  L’éclaireur  indique  également  une  forte  présence  de  femelles armées  dans  le  royaume  de  Logan  ainsi  que  dans  certains  quartiers  de Mullistus.  Elles  se  rassemblent  chaque  soir  de  pleine  lune  et  parlent  dans une  langue  étrange  en  priant.  Elles  pillent  les  récoltes  et  les  paysans,  et tuent certains soldats.

—  Foutaises !  Le  rapport  n’indique  pas  que  ce  sont  des  voleuses  ni qu’elles se rassemblent les soirs de pleine lune...

— De vous à moi, Seigneur, nous le savons tous, Jean me l’a confirmé. Elles sont folles !

— Ce sont des folles ou des sorcières ? demanda le roi en lorgnant Louis.

La question sembla stupéfier ce dernier.

—  Comment  Sire ?  Les  sorcières  ont  été  décimées  dans  Gjörn  il  y  a douze ans ! Il n’y en a plus aucune ! N’ayez crainte, Dieu nous protège de ces êtres hérétiques !

Il continua pendant d’interminables minutes ses explications, mais le roi avait envie de revenir sur un sujet principal à ses yeux. Son visage devint pâle.

— Elles n’ont pas toutes été décimées. Il reste l’enfant du Diable.

—  Cet  enfant  est  mort  depuis  longtemps !  se  moqua  Louis.  Vous  avez ratissé tout le pays depuis douze ans, augmenté la récompense, personne ne l’a vu.

Le roi chuchota tout en se grattant le menton. Louis n’entendit pas.

Si elles se sont regroupées et attaquent sans gêne... songea-t-il.

Il  s’arrêta.  Il  se  trouva  paralysé,  raide  pendant  quelques  secondes,  puis s’affaissa.

— Mon seigneur ? Vous allez bien ?

Il se releva, un poing sur le cœur.

— Ce sont des sorcières vers Emeraude et l’enfant sorcier est toujours en vie. Je le sais.

— C’est absurde !

—  Je  suis  le  roi !  s’énerva-t-il.  Si  je  dis  que  cela  est  possible,  c’est possible ! Ne discute pas et recherche-les ! Anéantissez-les toutes ! Je dois prévenir Logan et son fils.

— Mais nous sommes en guerre, Seigneur...

— Assez ! quitte cette pièce avant que je ne te relève de tes fonctions.

Louis  s’exécuta  et  fila.  Le  monarque  prit  les  papiers  et  se  dirigea rapidement vers son bureau, écrire à son fils. Il commença une lettre, affolé. Soudain,  il  entendit  par  la  fenêtre  une  calèche  se  présenter  à  la  porte  du château.  Un  domestique  annonça  le  retour  précoce  de  l’héritier.  Le  roi déchira  les  feuilles.  Il  accourut  et  devant  la  grande  porte,  se  dressait  le prince, hautain et bombant le torse. À ses côtés, son fidèle ami Enzo, ainsi que plusieurs valises et des tableaux.

— Mon fils... Tu... Tu es revenu ?

—  Cela  semble  vous  troubler  au  point  que  vos  membres  inférieurs tressaillent.

— Non. Je suis heureux que tu rentres, mais...

Enzo et d’autres domestiques commencèrent à porter les valises, Philippe voulut les suivre, mais il fut retenu par son père.

— Comment se fait-il que tu sois revenu si tôt ? demanda le roi.

— J’avais affaire ici. Et puis l’accueil n’était point chaleureux là-bas.

— Mon fils, j’ai besoin de te communiquer une information importante !

— Je sais pour la guerre et c’est pour vous aider que je suis rentré, entre autres, soupira Philippe. Il paraît que vous n’allez pas vous en sortir.

Un domestique se laissa aller et afficha un rictus. Le roi se sentit humilié et frappa d’abord le serviteur avant de reprendre l’héritier en main.

—  Arrête  avec  cet  air  d’ahuri  exaspérant  sinon  tu  vas  passer  ta  soirée dans un cachot humide et glacé !

Philippe se calma tout de suite. Le souverain parut bien inquiet alors que le retour de son fils devait être une joie. Ce dernier lui demanda la raison de son affolement.

—  Ce  n’est  pas  de  la  guerre  dont  il  faut  que  je  te  parle,  mais  d’un problème plus grave !

— Vous êtes souffrant ?

— Non !

Il  tendit  les  papiers.  Le  prince  les  lut  avec  un  certain  détachement  et désintérêt.

— Je ne comprends pas comment cela peut expliquer votre état, dit-il.

—  Comment ?  s’affola  le  roi.  Ne  saisis-tu  pas ?  Les  femelles  sont  trop nombreuses, certaines se révoltent déjà !

—  Le  rapport  mentionne  uniquement  le  village  d’Émeraude  et  les frontières de Mullistus. Vous n’avez qu’à envoyer vos soldats. Une bonne centaine  de  cavaliers  et  elles  ne  seront  plus !  Contrôlez  les  naissances  et tuez les bébés ! Cela est loin d’être désastreux. Je m’attendais à pire.

— C’est que... ce ne sont pas des femmes ordinaires !

— Père, enfin !

—  Ce  sont  des  sorcières !  Des  sorcières  immortelles  qui  viennent  se venger !

Le roi devint fou et terriblement hystérique. Il courut partout puis revint à côté de son fils. Il le secoua, mais celui-ci préféra en rire.

— Personne à part Dieu n’est immortel. Vous me l’avez toujours appris ! Rappelez-vous que vous avez anéanti les sorcières il y a douze ans, elles ne sont  plus.  Tuez  ces  femelles !  Vous  verrez  par  vous-même  que  du  sang humain ordinaire coule dans leurs veines. Que leur cœur s’arrêtera de battre à l’instant où votre épée tranchera leur tête. Ces histoires de sorcières aux pouvoirs  magiques  sont  de  pures  inventions  cherchant  à  faire  peur  aux enfants.  Ce  sont  des  manipulatrices,  progénitures  de  Satan  certes,  mais  le Diable est plus faible que Dieu. Nous vaincrons ! Monsieur Cérou me l’a dit ainsi que vous-même, il y a bien longtemps.

Le roi prit un mouchoir pour essuyer la sueur qui descendait de son front et calma sa respiration.

— En fait, Philippe, je ne suis pas sûr de...

— Envoyez Delacroix et ses mitriciens là !

— Des paladins ! rétorqua le monarque, désespéré. Mon fils ! Ce sont des paladins et miliciens ! Pas mitri...

— Oui et bien cela reste des hommes chevauchants, avec la pire assiette du monde, nos plus beaux chevaux.

—  Je...  Tu  as  sans  doute  raison.  Toutefois,  je  te  demanderai  d’être attentif.

—  Père,  je  suis  las  de  mon  voyage  et  je  désire  me  reposer,  puis-je disposer ?

— Certes. Oui, ah ! Une dernière chose !
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— De quelle nature ? rétorqua le prince, excédé.

— As-tu réfléchi à notre précédente conversation ?

— Père... Oui, dans un an peut-être.

Le souverain s’attendait à une telle réponse. Son fils tourna les talons et se dirigea vers sa chambre tandis qu’il rejoignit l’aile sud... la chambre 77.

Je  dois  vérifier  par  moi-même...  et  si  c’était  vrai ?  Si  Lisa  venait reprendre ce que je lui ai volé ? Non ! Cela ne fait pas partie du plan.

Sur le chemin, un domestique confia au roi que son fils n’avait pas suivi l’exemple. En effet, il y a plusieurs mois, Magéan avait donné à son fils de jeunes  femmes  ou  petites  filles,  fraîchement  débarquées  au  château.  Elles lui appartenaient et étaient parties avec lui, en Espagne. Il pouvait badiner avec elles, les abuser et les torturer autant qu’il le voudrait. Cependant, le plan du roi avait échoué. Le prince avait évité soigneusement tout contact avec  elles.  Portant  le  dernier  bagage,  Enzo  croisa  le  regard  sombre  de Magéan...  Le  souverain  désirait  encore  plus  éloigner  cet  esclave  de l’environnement de l’héritier.

***

Le soir venu...

Même  si  la  salle  de  bal  demeurait  sobre  et  peu  décorée,  Maria  resta enthousiaste. Cet endroit, c’était l’une des rares choses spécialement payées pour fêter sa majorité et trouver un époux. Élise s’occupait des mondanités et comme pour Bethy, cinq ans auparavant, recherchait l’homme idéal : les caractères riche et ayant une bonne place sur l’échiquier politique étant les seuls qui existaient à ses yeux.

Pour réussir, il fallait aussi que Maria y mette du sien. Mais, c’était trop lui  demander.  Gourmande  et  pas  attentive,  la  jeune  fille  avait  déjà  sali  sa robe  de  fruits  exotiques,  piqués  sur  le  buffet.  De  plus,  comble  du déshonneur, elle ne faisait aucune révérence depuis le début. Parfois, elle se permettait  même  de  se  moquer  ouvertement  de  ses  prétendants,  parodiant leurs façons de se vêtir et leurs manières. Pour les femmes, c’était différent. Elle  leur  accordait  un  petit  signe  de  tête,  parfois  un  compliment.  Trop timide  cependant  pour  engager  une  conversation,  elle  se  contentait  de demeurer  près  du  buffet.  Elle  ignorait  les  avances  de  certains  hommes qu’elle jugeait trop vieux, trop faux ou trop pervers.

Au fur et à mesure de la soirée, sa décision se profila : rester seule. Elle ne  reviendrait  pas  là-dessus.  Son  objectif  en  tête,  elle  fit  tout  pour l’atteindre.  Mais  c’était  sans  compter  sur  sa  mère,  qui,  après  plusieurs heures de recherche lui fit signe d’approcher. Un homme s’intéressait à elle. Il  s’agissait  d’un  certain  Jacques  Bohême,  qui  avait  trente-six  ans  et  qui était  conseiller  auprès  du  roi.  Un  parti  exceptionnel  pour  cette  mère  de famille.  L’époux  d’Élise  fit  les  présentations,  sa  femme  n’ayant  pas  reçu l’autorisation d’ouvrir la bouche.

— Voici notre cadette, Maria.

— Enchantée jeune fille, répondit Jacques.

Maria fut troublée par cet homme mystérieux, discret, qui ne ressemblait pas aux autres. On ne voyait que ses yeux verts. Le reste de son visage était couvert par un tissu opaque. Cependant, cela demeurait un homme et elle refusa de faire sa révérence. Cette attitude agaça ses parents, mais n’étonna pas Jacques qui se contenta d’énoncer une phrase :

—  Je  constate  que  votre  fille  a  du  caractère.  Son  éducation  laisse  à désirer.

Impulsive, Maria prit la parole, sans qu’on l’y autorise.

—  Je  suis  très  bien  élevée !  C’est  juste  que  vous  n’avez  pas  dénié  me faire une révérence, alors pourquoi devrais-je m’y plier ?

—  Tu  parais  bien  insolente  jeune  fille !  Comment  oses-tu  t’exprimer ainsi, à un homme aussi bien gradé que moi ?

Elle  remarqua  la  différence  de  langage.  Il  semblait  plus  poli  que  les autres, moins hargneux et plus serein.

— Je vous parle comme je l’entends ! Maintenant, si vous ne voulez pas m’écouter, vous n’avez qu’à partir !

Il  tourna  les  talons  et  fit  mine  de  quitter  la  salle,  agacé,  alors  qu’il s’éclipsa dans la foule, restant tout près d’elle. Personne n’avait remarqué son petit manège, ce qui le réjouissait.

— S’il n’y avait pas tout ce beau monde, tu aurais reçu une gifle de ma part ! grommela Élise, serrant fort son bâton.

—  De  la  mienne  aussi,  ajouta  son  père,  exténué  par  tant  d’effort physique.

Maria s’en fichait. Seule elle voulait être, seule elle allait être.

Au bout de quelques minutes, et au bord de l’étouffement à cause de la foule, Maria se détacha du buffet et s’appuya contre un pilier de pierre aux abords  des  portes.  L’air  frais  lui  fit  du  bien.  Elle  reprit  sa  respiration  et ferma  les  yeux.  Alors  qu’elle  tentait  d’échapper  à  toute  cette  agitation, imaginant un monde silencieux, une voix lui chuchota à l’oreille.

— Je sais qui tu es.

Ce timbre lui était familier. Elle se retourna, souleva ses paupières, mais, personne. Elle angoissa.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.

Les gens la dévisageaient, constatant qu’elle conversait avec un pilier.

— Quelqu’un qui possède un don tout comme toi.

Elle  tourna  autour  de  la  structure  en  pierre,  leva  les  yeux,  mais  rien. Quittant  la  salle  avant  d’être  prise  pour  la  folle  du  village,  elle  espérait discerner d’où provenait cette voix. Impossible qu’elle l’ait inventée.

— Et moi ? Qui suis-je ? Quel don ? De quoi parlez-vous ?

— Demande  à  celle  que  tu  appelles  Mère,  demande  à  celle  que  tu considères comme telle. Elles te mentent, toutes les deux.

— Comment ça ? Mais...

Aucune réponse, la voix laissait la jeune fille à ses réflexions.

Que  voulait-il  dire ?  Elles  me  mentent ?  Ma  mère  me  duperait ?  La deuxième ? Anna ? Anna aussi ? C’est impossible, je dois rêver.

La  soirée  se  termina  sur  d’autres  échecs.  Maria  repoussait  tous  les prétendants.  Elle  tenta  à  plusieurs  reprises  de  chercher  ce Jacques Bohême... pour parler un peu plus. Cet homme l’avait intriguée... Mais elle ne  le  retrouva  pas.  Sans  en  comprendre  les  raisons,  son  intuition  la conduisait à cet homme singulier qui semblait ne plus être dans les parages. Ses  parents  étaient  désemparés,  déçus,  énervés.  Ils  déclarèrent  à  leur  fille que  si  elle  ne  trouvait  pas  de  mari  avant  ses  dix-huit  ans,  ils  seraient déshonorés.

— Si seulement tu étais comme Bethy, soupira sa mère.

Oui  Bethy,  pensa  Maria.  Celle  qui  s’est  mariée  et  qui  n’est  jamais revenue. La prisonnière d’un homme qui n’a certainement que faire, de sa santé, de ses envies, d’elle.

***

Le lendemain matin, à l’aube, le père de Maria prit les quelques affaires de la jeune fille et les mit dehors. Puisqu’à l’issue du bal, elle n’avait trouvé personne,  elle  devait  quitter  le  foyer  malgré  les  protestations  d’Élise  qui songeait encore à la récompense royale. Cependant, elle n’osa pas en faire part à son époux, bien décidé à éloigner cet être qui ruinait leur image.

— Pars ! Reviens seulement chaque année pour ton anniversaire. D’ici là, nous  te  trouverons  quelqu’un,  tu  peux  en  être  assurée !  Même  s’il  est alcoolique  ou  vieux,  tant  qu’il  a  de  l’argent,  nous  te  marierons  que  tu  le veuilles ou non.

— J’ai une question à poser à mère.

Le changement de conversation était monnaie courante avec elle, ce qui avait  le  don  d’énerver  n’importe  qui.  Tendu,  il  appela  sa  femme,  qui  se posta devant la jeune fille. Tremblante, fatiguée et déçue, Élise n’était plus que  l’ombre  d’elle-même.  Pressée  de  se  reposer,  elle  lui  demanda  quelle question la démangeait.

— M’avez-vous un jour menti ?

Sa mère fut abasourdie.

—  Oh !  mon  Dieu !  Mentir  est  un  péché !  Comment  aurais-je  pu  trahir mon Dieu ?

Maria  entendit  une  voix  dans  sa  tête  :  parfaitement  audible  et compréhensible. Elle répéta la phrase, usant du tutoiement que ne supportait pas sa famille.

— Es-tu ma véritable mère ?

Élise  se  tut  et  la  poussa  sur  le  chemin  avant  de  rentrer.  Son  père  fit  de même, verrouillant la porte. Maria n’avait pas eu la réponse à sa question. Frustrée et enthousiaste à la fois. Elle était dehors, libre. Le fait qu’elle n’ait rien dit veut-il dire que c’est vrai ? Elle n’est pas ma mère ? Après tout, je ne lui ressemble pas, ni à Bethy, encore moins à mon père. Ma sœur est son portrait craché. Je ne comprends pas.

Elle courut à travers champs, songeuse, avec ses quelques affaires sous le bras,  certaines  enfouies  dans  un  sac  en  tissu,  pour  rejoindre  Anna.  De multiples  pensées  envahirent  son  esprit  lui  donnant  un  mal  de  tête insoutenable.

La porte de la maison demeurait ouverte malgré la température glaciale extérieure.  Comme  tous  les  mois  de  décembre.  Un  comportement  que n’arrivait  pas  à  appréhender  la  jeune  fille  qui  héla  la  maîtresse  des  lieux dans tous les coins. Anna sortit de la chambre, tremblante et ayant du mal à avancer. Elle observa Maria à moitié habillée, des vêtements plein les bras et de la neige dans les cheveux.

— Mes parents m’ont fichue à la porte !

— Cela n’a pas l’air de t’inquiéter beaucoup.

— Puis-je m’installer avec toi ?

Peu  étonnée,  Anna  hocha  la  tête  en  ajoutant  qu’il  était  inutile  de  lui montrer  sa  chambre.  Quand  Maria  venait  dormir  chez  elle,  la  deuxième pièce restait à sa disposition. La jeune fille semblait heureuse et, le sourire aux lèvres, elle déballa ses affaires sur le lit. Elle sautait dans tous les coins remuant  la  poussière,  sortant  ses  habits  des  sacs  et  les  étalant  un  peu partout.  Toutefois,  des  préoccupations  vinrent  rapidement  casser  son humeur radieuse.

— Anna ?

La sorcière entra dans la pièce et l’observa, assise sur le lit beaucoup plus calme que dix minutes auparavant.

—  Qu’est-ce  qu’il  y  a ?  Tu  me  parais  bien  rêveuse  et  perturbée aujourd’hui.

— Tu m’avais promis quelque chose.

— Oui, je n’ai pas oublié. J’aimerais t’avouer certaines vérités.

— Tu m’as menti ?

— Pourquoi tu me dis ça ? rétorqua Anna, déboussolée par la question. Non, pas exactement, enfin... Mais qu’est-ce que tu as tout d’un coup ?

— M’as-tu menti ?

— Écoute Maria, je...

— Réponds-moi !

— Oui et non, confessa Anna.

Maria se leva et frappa le secrétaire avec son poing. La rage s’emparait d’elle.

— Dis-moi la vérité !

Anna devait la canaliser, et vite. Elle se ressaisit et lui demanda de rester sereine. Maria ne savait plus quoi faire. Hurler encore plus ou se calmer ? La sorcière se dirigea vers l’étagère, prit un livre dans la deuxième rangée, près du mur, et souffla dessus pour le dépoussiérer. C’était le Jour J. Elle lui affirma que des réponses à ses questions se trouvaient dedans. Maria attrapa l’ouvrage  des  mains  d’Anna,  le  feuilleta  tout  en  parlant  à  voix  haute. L’adolescente était perturbée.

— Cela a un rapport avec mon symbole dans le dos, c’est ça ? Je ne suis pas d’ici ? Qui suis-je ? Mais le livre ne dit rien là-dessus...

— Tu tournes les pages trop vite. Calme-toi !

Elle le referma et lut le titre : Le Grimoire. Elle demanda à Anna ce que ça signifiait.

— C’est toute notre histoire chère Maria. Celle des sorcières, de ta mère qui portait le même nom, ton histoire. Ton cadeau.

— Ma mère s’appelle Élise et ce n’est pas une sorcière !

— Mon enfant, je suis désolée de devoir t’apprendre ça, mais...

Maria frissonna tout d’un coup. Un courant d’air froid l’enveloppa et lui traversa le corps.

— Élise n’est pas ta mère, insista Anna.

— Non ! Tu mens… Je ne veux pas entendre ça ! Ce n’est pas vrai !

— Ta mère s’appelait Maria.

— Arrête ! c’est impossible !

Ses maux de tête devinrent de plus en plus intenses. Les révélations de sa mère adoptive se répétèrent. Maria se boucha les oreilles avec ses mains.

— Je croyais que tu voulais entendre la vérité ? Elle est tombée enceinte, il y a douze ans d’un général du roi qui l’avait soumise...

— Tais-toi !

Anna  s’avança  vers  Maria  dans  l’espoir  de  la  prendre  dans  ses  bras. Cependant, elle recula.

— Tu es née le jour du solstice d’hiver, un jour béni par les Dieux de la magie ! Le jour du sabbat, le jour où tout arrive...

— Je ne veux pas t’entendre ! ARRÊTE !

Elle  hurla  si  fort  que  la  fenêtre  de  la  petite  maison  se  brisa  en  mille morceaux.

— Ta mère était mon amie, ma sœur. Je... je suis une sorcière moi aussi et tu me crois bien. Je ne sais pas où elle se trouve, elle est sûrement morte la nuit de la terrible bataille qui mit fin à la guerre, la nuit où tu es née !

Maria  se  mit  à  pleurer.  Elle  s’enfuit,  laissant  la  porte  ouverte  et  courut vers la forêt...

Anna n’essaya pas de la rattraper. Elle railla, heureuse de la tournure des événements.

Mon enfant, tu as brisé une fenêtre seulement avec la force de ta pensée. Je sens que tes pouvoirs grandissent et que, sous peu, tu ne pourras plus te cacher. Tu devras vivre avec. Il faut que je reste patiente. Ils seront bientôt tous à moi.
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Anna respira l’air ambiant et semblait avoir retrouvé

une seconde jeunesse. Elle quitta sa maison, sans remarquer qu’un pétale de rose noire s’était déposé sur les bris de verre.

 

Quelques  minutes  plus  tard,  Anna  marcha  vers  Maria.  La  jeune  fille s’était  accroupie  contre  un  arbre,  en  pleurs.  La  sorcière  s’approcha doucement d’elle et s’assit.

— Je suis désolée.

— Ce n’est pas vrai, gémit Maria.

— Si. Élise n’est pas ta mère.

—  Je  ne  comprends  pas !  Pourquoi  m’aurait-elle  dupé  pendant  plus  de douze ans ? Cela voudrait dire que Bethy n’est pas ma sœur ? Elle ne me l’a jamais confié non plus. Tout le monde savait et personne... Tout le monde m’a menti. Tout le monde me ment.

Maria s’agita.

— Je te dis la vérité, dit Anna. Tu peux me faire confiance.

Elle la prit dans ses bras et lui caressa les cheveux.

— Comment pourrais-je avoir confiance en toi ? Après tout ce que tu me confesses ?

—  Tu  m’as  posé  une  question  et  j’y  ai  répondu  de  façon  honnête... pourtant, je m’interroge : tu semblais connaître la réponse. Tu savais que je t’avais menti, n’est-ce pas ?

Maria plongea ses mains dans la neige froide et douce. Elle ressentit une émotion  étrange  qui  pinça  son  cœur.  Elle  regarda  Anna  et  cette  émotion s’exacerba. Était-ce de la haine ou au contraire de l’affection ?

— Oui, je le savais. Une voix hier soir me l’a dit.

—  Entends-tu  toujours  cette  voix ?  demanda  Anna  en  fronçant  les sourcils.

Maria  secoua  la  tête.  La  sorcière  tenta  une  nouvelle  approche  en  lui affirmant  qu’avec  un  peu  de  concentration,  on  pouvait  réentendre  cette voix, probablement intérieure chargée de nous guider sur le bon chemin. Il suffisait de suivre quelques instructions. Maria était assise en dessous d’un cerisier. Ce n’était pas n’importe quel arbre. Malgré ses réticences, Maria se plia à l’exercice. Elle ferma les yeux et entendit une élocution, plus aiguë cette fois.

— Tu peux lui faire confiance, ma fille.

Elle souleva ses paupières et répéta la phrase à Anna, qui s’empressa de profiter de la situation :

— C’était la voix de ta mère ?

Il  faut  qu’elle  y  croie,  escompta  la  sorcière.  J’ai  imité  parfaitement  le timbre de cette fichue Maria.

— Je pense. Comment pourrais-je en être sûre ?

—  Si  tu  la  vois  dans  tes  rêves,  tu  le  sauras.  Tu  lui  ressembles,  tu  sais. Physiquement.

— Et moralement ?

— Je dirais que tu possèdes le caractère autoritaire de ton géniteur.

Elle  ravala  sa  salive.  Maria  baissa  la  tête  et  la  questionna  sur  eux,  ses vrais parents.

— Comment t’expliquer… Ta mère était très docile, si je peux dire cela, soumise à ton père. Il nous avait menti. Les hommes nous ont tous menti. Je te l’ai déjà dit. Certaines de mes sœurs leur faisaient confiance, malgré leurs comportements  déviants.  Elles  pensaient  qu’ils  nous  protégeraient…  (Elle s’arrêta un instant et continua.) Les femmes, sorcières ou non, devaient les honorer…

— Honorer ?

—  Donner  leurs  corps.  Elles  se  faisaient  violer  tous  les  jours,  tous  les soirs. Certaines sorcières, comme moi, avaient fait vœu de rester chastes… (elle se força à laisser quelques larmes s’échapper pour mieux appuyer ses dires). Mais ta mère pensait bien faire. Elle était bien trop naïve, et plutôt que de l’aider ou de l’écouter, on l’a éloignée de nous.

— Que veux-tu dire ?

—  Je  suis  désolée.  Ta  mère  s’est  laissé  embobiner  par  ce  magnifique général, il lui avait promis la richesse, un enfant et l’amour si elle couchait avec lui. Elle perdit sa vertu le soir même et je ne sais comment, on a appris sa condition, sa grossesse, le lendemain.

Maria eut d’horribles maux de tête provenant de voix distinctes comme si quelqu’un  cherchait  à  lui  parler.  Elle  se  frappa  l’encéphale  et  répondit  à Anna  que  c’était  impossible  de  savoir  que  l’on  était  enceinte,  aussi rapidement.

— On pensait, moi et les autres sorcières qu’elle avait été maudite, que l’enfant serait un homme, fruit d’une immense violence et d’une soumission cruelle. Lysnna, ma sœur de rang, songeait que ta mère avait peut-être été engrossée neuf mois auparavant par une divinité, mais que la Nature avait voulu que la grossesse demeure cachée jusqu’au solstice.

Anna reprit sa respiration et observa autour d’elle. La prudence restait de mise. Personne. Elle pouvait continuer à parler librement. Elle récita la suite de l’histoire. Le fait qu’elle ait essayé, avec ses sœurs, de tuer l’enfant pas encore  né.  Elle  pleura  au  moment  de  dire  à  Maria  les  conditions  dans lesquelles elle était venue au monde. Anna s’excusa de l’avoir abandonnée, d’avoir abandonné sa mère.

—  Lysnna  est  restée  avec  ta  mère,  mais,  moi,  j’ai  préféré  m’enfuir  et sauver ma peau plutôt que de l’aider. J’ai vu Lysnna mourir… assassinée. Je me suis échappée de Gjörn à cheval le plus vite possible et je ne savais pas si  Maria,  ta  mère,  s’en  était  sortie.  La  suite,  je  ne  la  connais  pas.  Je  suis partie en Amérique du Nord, à Boston, là-bas j’ai trouvé Auguste, le père de  Lysnna,  qui  s’y  était  aussi  réfugié  depuis  peu  et  qui  habitait  la  région. Quand on est revenus, on a appris les nouvelles règles et j’ai vu l’affiche de recherche. Un bébé sorcière, suppôt de Satan… C’était toi ! Tu étais en vie. Je n’y croyais pas jusqu’à constater ton symbole.

Les minutes qui allaient suivre s’annonçaient déterminantes. Elle supplia Maria  de  lui  pardonner,  de  rester  auprès  d’elle.  Cette  dernière  n’avait  pas tout compris et le passage sur la magie demeurait trop obscur pour elle.

Anna continua son récit expliquant les origines à Maria.

—  Comme  les  quatre  éléments,  les  sœurs  sorcières  se  réunissent  par groupes de quatre. Il y avait ta mère, Lysnna, moi et Lou. Le premier rang féminin. Nous avons juré fidélité et protection à chacune des déesses sous lesquelles nous avions été baptisées à la naissance.

Maria  haussa  les  sourcils.  Elle  n’y  croyait  pas,  mais  ne  voulant  pas froisser Anna, elle l’écouta.

— Et moi ?

—  Justement,  je  ne  sais  pas  si  ta  mère  a  réussi  à  entrer  dans  le  temple cette nuit-là. Mais probablement, oui. Tu as un symbole sur toi.

— Elle protégeait qui ? C’est quoi cette histoire de déesse ?

—  Personne.  Elle  n’avait  aucun  pouvoir,  enfin  c’est  ce  que  je  croyais. Elle priait la statue la plus grande, orientée vers l’est. On n’a jamais su son nom, il a été effacé de tous les grimoires et écrits que nous possédons. Il y a des  siècles,  pour  une  raison  inconnue,  quelqu’un  a  sûrement  tout  fait disparaître. Par déduction, c’est la déesse qui représente le pouvoir du feu.

— Et toi ? Et les autres ?

— Je t’ai montré mon symbole, l’eau sur le bras. Lysnna c’était la terre et Lou, l’air.

Anna continua en expliquant ce qu’elle – et les autres – arrivait à faire : faire apparaître une source d’eau, lever le vent, arrêter un séisme, deviner l’avenir,  ou  endormir  quelqu’un…  Elle  était  fière  de  ce  riche  patrimoine magique,  mais  elle  constata  que  l’adolescente  ne  semblait  pas  très réceptive.  Anna  lui  affirma  qu’elles  étaient  des  femmes  puissantes, insoumises  et  fortes.  Toutes  leurs  histoires  et  sorts  étaient  écrits  dans  le Grimoire. Elle invita Maria à le lire au plus vite.

Ces souvenirs remontés à la surface firent réfléchir Anna. Elle repensa au jour où elle avait récupéré le livre, dans les cendres du temple.

— En reconsidérant mes réminiscences, il y avait un cadavre en état de décomposition qui n’avait pas brûlé à côté de la plus grande statue, c’était peut-être ta mère. Elle était totalement défigurée, on ne reconnaissait plus son visage, ses mains avaient été coupées, ses vêtements n’étaient plus…

— Et mon père ?

—  Ton  géniteur  plutôt !  C’était  le  Général  Charles  Malthus.  Il  me faudrait la nuit pour te conter son histoire. Un vrai manipulateur, mesquin et indomptable. Il contrôlait l’esprit de ta mère. Il lui avait promis beaucoup de choses.

— Comment cela ?

Anna réfléchit à la manière de tourner sa phrase.

— Il… il a abusé de ta mère et de sa gentillesse. C’est tout ce que je ve… peux te dire.

Maria sanglota et se remit à pleurer.

— Comment peut-on agir de la sorte ?

— C’est barbare, j’en conviens, mais dans ce monde, malheureusement cela  demeure  fréquent.  Tous  les  hommes  ayant  juré  fidélité  au  roi  sont comme ça.

Anna  ressentit  une  sensation  de  gêne  dans  sa  respiration.  Quelqu’un devait l’écouter et souhaitait abréger la discussion. Son larynx se serra et le ciel  s’assombrit.  De  la  neige  allait  sans  doute  retomber.  La  sorcière s’inquiéta et convia Maria à rentrer. Elle avait encore beaucoup de choses à lui dire. L’adolescente ne perdit pas le nord pour autant. Elle se releva.

— Anna ? Où as-tu enterré ma mère ?

— Je suis désolée. Je… Enfin je ne savais pas que c’était elle donc je l’ai laissée  là-bas.  Normalement,  la  tradition  veut  que  l’on  enterre  la  sorcière dans le sol, sous la déesse qu’elle protégeait. Mais, ils ont construit l’église à la place du temple, donc je ne sais pas ce qu’il en est.

À  peine  avait-elle  fini  sa  phrase,  que  Maria  courut  vers  la  maison, trempée  par  la  neige,  en  pleurs.  Elle  se  demanda  pourquoi  elle  n’avait jamais su…

Chère  enfant,  maintenant  que  le  doute  est  levé  sur  ton  identité,  je  dois tout faire pour que tu nous aides à ton insu… Ils vont nous barrer la route. Je dois renouveler mon poison et me dépêcher.
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Septembre 1650.

La  guerre  entre  le  Roi  Magéan  et  le  fils  de  Logan  n’était  toujours  pas terminée. Les affrontements se déroulaient pour la plupart d’entre eux aux pieds  des  fortifications  au  sud-ouest  où  l’armée  tentait  de  garder  les positions. La porte avait été renforcée et plusieurs garnisons étaient postées devant  les  remparts  de  Mullistus  pour  éviter  les  erreurs  de  la  Grande Guerre. L’usure commençait à peser sur les deux camps.

Dans la cour du roi, Jacques rattrapa Magéan pour lui donner le

rapport des troupes adverses. Il le salua et tendit le papier qu’il tenait, selon ses mots, des mains de Delacroix. Magéan le lut et en tira une conclusion assez rapidement :

— Tu veux dire qu’au village d’Orion, il n’y a plus un seul soldat pour protéger la ville ?

—  Delacroix  l’affirme.  Si  vous  réussissez  à  entraver  le  siège  que  vous subissez  depuis  quatre  ans  et  que  vous  attaquez  le  premier  village  de  son royaume,  vous  serez  victorieux  et  pourrez  avancer  librement  jusqu’au château. Puisque, le temps qu’il replie ses troupes, vous…

— Nous serons déjà devant les portes du château.

Le  visage  du  monarque  s’illumina  de  bonheur.  Une  bonne  nouvelle arrivait  enfin.  Jacques  lui  indiqua  qu’Henri,  le  fils  de  Logan,  n’avait  plus qu’une  petite  armée.  Les  soldats  étaient  lassés  par  cette  guerre  d’usure  et beaucoup avaient déserté leurs postes. Le moment était opportun. Magéan remercia son ami et lui signala que son cadeau l’attendait dans son bureau. Jacques fit un léger signe de tête et s’en alla.

Le roi convoqua son fils, en vain. Il était introuvable. Personne ne savait où il pouvait être, agaçant son père. Dans sa course, ce dernier tomba nez à nez  avec  le  cousin.  L’homme,  chancelant,  errait  dans  les  couloirs  en toussant. Il avait le teint pâle et s’excusa pour son état.

— Les ordres ont changé. Je viens de lire le rapport de Jean (le visage du cousin  laissa  apparaître  son  inquiétude.)  Je  veux  que  l’armée  fasse  une brèche  dans  les  défenses  de  l’ennemi  et  que  les  hommes  donnent  l’assaut sur Orion !

— Seigneur... rétorqua le malade entre deux quintes de toux. Sauf votre respect, notre dernier éclaireur nous a rapporté que...

— Je me moque de ce que votre éclaireur vous a dit ! Delacroix ne me duperait pas. Attaquez ce village ! Traversez le lac des pierres et détruisez-moi le château d’Henri !

Le  roi  repartit  en  dissimulant  le  tremblement  de  sa  main  gauche. Personne  ne  devait  le  remarquer.  Il  récupéra  une  feuille  cachée  dans  sa poche et la mangea à l’abri des regards.

Quant  au  cousin,  celui-ci  réfléchit  à  l’ordre  de  Magéan.  C’était impensable.

Jamais Jean ne m’a parlé d’un tel rapport. L’autre l’a encore manipulé. De plus, notre dernier éclaireur nous a confié que les soldats ramassaient des  pierres  et  démantelaient  leurs  armes  de  siège.  Peut-être  est-ce  pour fabriquer des pièges ? Ou pire, pour édifier des murs...

***

Le  cousin  fit  passer  le  message  et  deux  jours  plus  tard,  dans  la  nuit, l’armée était prête.

C’était  Jean  Delacroix,  le  bras  droit  de  Magéan  qui  devait  conduire  les soldats à cette éventuelle victoire. Tout avait été préparé minutieusement. Il était presque minuit quand les piquiers se mirent en marche, suivis par les paladins,  les  cavaliers  et  en  dernier,  des  canons.  Pour  garder  le  plus  de discrétion possible, ils avancèrent lentement. Inutile d’allumer des torches, la  pleine  lune  éclairait  leur  chemin.  La  nuit  étant  tombée  depuis  bien longtemps, tous les guerriers d’Henri dormaient profondément. La plupart n’étaient plus là, le nombre de tentes ayant drastiquement diminué depuis la dernière  bataille.  Les  soldats  de  Gjörn  contournèrent  les  différents campements et n’eurent pas trop de mal à pénétrer leurs défenses. À peine quelques  hommes  patrouillaient  et  ils  n’opposèrent  aucune  résistance.  Le bras droit du monarque afficha un air satisfait sans réfléchir à la situation. Où  était  donc  passée  le  reste  de  l’armée  ennemie ?  Il  ne  songeait  qu’à  la gloire  qui  l’attendait  en  repoussant  l’envahisseur.  Jean  ordonna  à  ses troupes de traverser à présent le terrain neutre, le plateau où avait eu lieu le massacre d’il y a seize ans. La débâcle. La honte et la soumission imposées par Logan sur Magéan.

L’odeur de la revanche était perceptible. Certains avaient fait la Grande Guerre.  Les  plus  jeunes  en  avaient  entendu  parler.  Tous  les  cœurs s’affolèrent. Jean donna l’ordre d’accélérer le mouvement pour éviter de se faire repérer par les soldats d’Henri restés dans le Royaume. Ces derniers pourraient  s’apercevoir  qu’une  partie  de  l’armée  de  Gjörn  marchait  vers Orion.

Jean demeurait à cheval, trottant avec la ferme idée qu’il serait le héros de  cette  nuit.  Lui  qui  ne  supportait  pas  les  égards  qu’on  portait  envers  le Général  Malthus.  Même  mort,  les  militaires  de  Gjörn  continuaient  de  lui rendre  hommage.  Les  privilèges  que  ce  manipulateur  avait  reçus  du  roi quand lui n’avait que les miettes. Enfin, on reconnaîtrait son génie tactique et  on  le  gratifierait.  Perdu  dans  ses  réflexions,  il  fut  perturbé  par  l’arrêt brutal de son cheval frappant le sol violemment avec ses sabots. À travers sa lunette optique, Jean pensait voir la tour de guet, symbolisant l’entrée du village,  cependant,  le  terrain  semblait  avoir  changé.  Il  força  sa  monture  à avancer.

— Ce n’est pas normal ! Il y a beaucoup trop de brouillard !

En plus de cette brume épaisse, de la neige se mit à tomber, en plein mois d’automne.  La  poudreuse  allait  bientôt  tout  recouvrir  d’un  blanc  éclatant. Un  cavalier  lui  notifia  que  cette  atmosphère  était  bien  trop  étrange  pour qu’ils  continuent.  Il  y  voyait  un  signe  divin,  mais  Jean  était  un  homme déterminé. Il n’en démordit pas et lança la charge, ordonnant aux piquiers de courir et d’embrocher tout sur leur passage.

Les  cavaliers  brandirent  boucliers,  épées  tandis  que  le  porte-drapeau afficha l’étendard aux couleurs du royaume, qui vint briser la monochromie. Tous  avancèrent,  malgré  le  champ  de  vision  restreint,  sans  réfléchir. Aveuglés par la fureur, animés par la volonté d’en découdre et motivés par la  vengeance,  ils  suivirent  leur  berger  qui  n’était  autre  que  Jean.  Les montures  galopèrent,  galvanisées  par  la  violence  qui  les  avait  forgés.  La cadence s’accéléra jusqu’à...

— Qu’est-ce que ?

Les  chevaux  s’arrêtèrent  brutalement  provoquant  un  immense carambolage.  Celui  de  Jean  interrompit  sa  course  devant  quelque  chose d’inattendu.

— Un mur ? s’exclama-t-il. Comment cela est-il…

Plus  de  paroles.  Les  soldats  d’Henri  avaient  tout  anticipé.  Ceux  qui semblaient  dormir  à  poings  fermés  près  de  Mullistus  les  prenaient  ainsi  à revers et les autres – ceux que Gjörn pensait déserteurs –, existaient bel et bien  et  défendaient  les  nouveaux  murs  de  la  ville.  Visiblement,  aucun  ne manquait  à  l’appel...  Au  contraire,  ils  étaient  même  plus  nombreux  que jamais auparavant. Les soldats de Gjörn n’en croyaient pas leurs yeux. Un mur ! Des remparts ! Voilà ce qu’ils construisaient depuis quatre ans. Cela expliquait pourquoi les guerriers tenaient le siège et évitaient que l’on voie ce  qui  se  tramait  dans  ce  village  en  gardant  à  distance  les  éclaireurs.  Un épais  brouillard  avait,  tout  ce  temps,  masqué  leurs  manigances.  Les créneaux avaient été piégés aussi. L’armée de Magéan se retrouva prise en étau. Un carnage.

***

Le Roi Magéan essuya une nouvelle défaite. Le principal responsable à ses  yeux  était  Jean  Delacroix,  bien  sûr.  C’est  lui  qui  avait  écrit  un  faux rapport et il fut heureux d’apprendre sa mort. En revanche, il le fut moins en constatant que son armée fut massacrée et le soutien de ses alliés perdu à cause des multiples discriminations envers les femmes qui perduraient dans son  royaume.  Les  pertes  furent  nombreuses.  Étonnamment,  Henri  ne réclama rien à Magéan. Ce dernier devait à présent refaire ses troupes et ce n’était pas une mince affaire. Il dut se résoudre à appliquer le plan qu’avait prévu Louis. Il fut dévastateur. En l’espace d’un mois, la mortalité des filles avait  atteint  un  taux  record.  Elles  étaient  tuées  dès  leur  venue  au  monde voire quelques heures après. Les rondes des soldats devenaient de plus en plus  fréquentes  et  aucune  pitié  n’était  tolérée.  Toute  naissance  devait  être enregistrée et seuls les garçons avaient le droit de survivre. Un fils qui allait devoir dès son plus jeune âge porter les armes pour le monarque. Des fils pour redorer l’image de Gjörn.

En  parlant  de  progénitures,  Magéan  était  insatisfait  de  l’attitude  de Philippe. Certes, il était arrogant, égoïste et sexiste comme son père, mais le jeune prince héritier ne voulait pas s’unir. Il en demeurait ulcéré. Pour son fils,  ce  serait  le  pire  maléfice  de  devoir  se  marier  publiquement  avec  une femme,  alors  qu’il  souhaitait  rester  libre  et  libertin.  La  puissance  royale n’avait  jamais  été  aussi  chancelante.  Gjörn  perdait  des  soutiens commerciaux.  Tandis  que  l’esclavage  était  supprimé  dans  les  deux  autres pays, le monarque décida de conserver son système. Tant pis si on lui faisait la guerre. Tant pis si on le critiquait. Son obstination conduisit à l’arrêt des échanges  pour  des  matières  premières  telles  que  le  blé  ou  l’orge.  Divers problèmes vinrent s’ajouter comme l’hygiène. Le défaut de soin atteignait un  niveau  catastrophique.  Les  maladies  proliféraient  et  l’eau  potable manquait.  Il  fallait  dorénavant  compter  une  demi-journée  pour  remplir  un seau.  Les  récoltes  étaient  mauvaises,  la  conséquence  directe  d’une sécheresse  estivale.  Également,  nombre  de  femmes  mouraient  en accouchant, et l’écart déjà bien creusé depuis la Grande Guerre continuait de  s’étendre  entre  les  personnes  âgées  et  les  fillettes  qui  étaient  encore autorisées,  quatre  ans  auparavant.  Il  y  avait  beaucoup  trop  de  femmes  à marier.  Les  parents  auraient  pu  vendre  leurs  enfants,  mais  l’inverse  se produisit. Ils se sacrifiaient, payant année après année, pour éviter que leurs progénitures ne perdent leur vertu avec le roi. Ainsi, ce dernier se lassait de plus  en  plus  des  esclaves  qu’il  avait  sous  son  toit  et  qui  n’étaient  plus renouvelées. Il avait beaucoup de mal à en trouver de nouvelles. Il eut alors l’idée d’ordonner à son fils de prendre la relève. Philippe, sous influence, s’y exécuta non sans réticence au début. Il avait fini par céder, menacé par son père et suivait une autre stratégie bien à lui : les enlèvements.

Comme  lui,  il  abusait  des  esclaves  qu’il  récupérait  chaque  semaine  ou presque.  Leurs  nombres  croissaient  surtout  grâce  aux  commerçants nomades  passant  avec  leur  famille  dans  Gjörn  ou  souvent  avec  la  venue d’étrangères  ou  d’exilées  que  personne  ne  réclamerait...  Maintenant  qu’il avait le droit de sortir, à condition que ce soit en pleine nuit et dissimulé, le prince sélectionnait lui-même des femmes lors de ses excursions en dehors du domaine royal.

Âgé de dix-huit ans, encore sous l’emprise psychologique de son père, il parcourait les alentours de Mullistus à cheval, avec son fidèle ami Enzo qui insistait pour le sortir de cette situation. Il enlevait les filles qu’il considérait comme  ses  proies.  Il  devait  toujours  masquer  son  identité  pour  éviter  que l’on découvre que ces affronts étaient de lui, et il y prenait goût. Il adorait abuser  de  ses  victimes  en  toute  impunité,  sans  leur  révéler  qui  il  était. Parfois, il les ramenait au château parfois, il les laissait sur place. Agissant sous  l’éclat  de  la  lune,  quand  la  proie  était  seule.  Pas  de  témoins.  Pas d’enquête puisqu’il s’agissait de femelles. La famille serait déshonorée et la fille ne rapporterait plus d’argent. Mais dernièrement, il se lassait. Il prenait plus  de  recul  et  semblait  écouter  son  fidèle  compagnon  Enzo  qui  haïssait son  comportement.  Ses  pulsions  étaient  conduites  par  son  père  et  il  se voyait de plus en plus comme un monstre.

***

Quant à Maria... Devenue une jeune fille évoluant avec une sorcière, elle s’éloignait  de  plus  en  plus  de  ses  parents  et  de  la  vie  du  village.  Elle revenait  bien  de  temps  en  temps  auprès  d’eux,  mais  ils  l’insultaient  sans cesse. Les revoir n’était plus sa priorité. D’après eux, et il semblait difficile de  leur  donner  tort,  une  esclave  qui  ne  se  soumettait  pas  aux  règles n’intéressait personne. Aucun autre prétendant ne vint demander sa main en quatre ans. Les hommes voulaient une femme docile, asservie, ce qui n’était pas le cas de Maria. Ses parents n’étaient pas fiers d’elle. Anna non plus. Pendant  quatre  ans,  l’adolescente  avait  tout  fait  pour  renier  son  héritage. Elle ne voulait plus entendre parler de magie ou d’événements surnaturels. Elle aspirait à une vie simple. Être comme tout le monde et travailler dans les  champs  pour  subsister.  Ce  qui  agaçait  fortement  Anna,  qui  souhaitait plus d’investissement de sa part. Pour elle, la jeune fille devait avant tout développer ses capacités, plutôt que de vivre comme si elle était une simple mortelle  sans  pouvoir.  Anna  avait  besoin  d’elle  et  répétait  sans  cesse  à  sa protégée que plusieurs dangers rôdaient autour d’elle. Elle ne l’écoutait pas.

***

Fin septembre, un jour de marché.

Maria recommanda à Anna de se reposer à la maison pendant qu’elle irait en course. Elle avait toujours du mal à rester debout longtemps, s’épuisant. C’était  le  petit  matin,  il  faisait  beau  et  le  vent  ne  soufflait  pas  trop  fort. Maria  partit,  panier  en  main.  Insouciante,  elle  traversa  les  champs  et  se dirigea  vers  Mullistus.  Elle  devait  rejoindre  le  centre  du  bourg,  là  où demeurait le cœur du marché avec tous les négociants et les marchands qui espéraient  faire  de  bonnes  affaires.  Or,  cette  fois-ci,  sans  qu’elle  ne  sache trop  pourquoi,  elle  décida  de  faire  un  détour  par  la  place  centrale  de Mullistus. D’habitude, elle l’évitait en raison de la foule agglutinée autour du puits ou des nombreux mandats de recherche à son égard. Aujourd’hui, son intuition la conduisit là-bas, où une marée humaine s’établissait déjà.

Elle  marchait  lentement.  Cela  l’énervait.  Comme  d’ordinaire,  c’était  la cohue  et  les  bousculades  se  multipliaient.  Elle  regrettait  d’avoir  fait  ce choix.  Écrasant  quelques  orteils  au  passage,  elle  se  retrouva  enfin  sur  la grande  place  de  Mullistus,  plusieurs  minutes  plus  tard,  où  se  dressait  une immense statue en bronze décorée de pierres précieuses : elle représentait un cavalier au pas. L’homme aux cheveux assez longs, aux traits fins et au regard sévère brandissait une épée de sa main droite tandis que l’autre tenait les rênes. L’adolescente remarqua une étrange dague attachée à sa ceinture, mais  ses  prunelles  furent  attirées  par  l’écriteau,  sous  la  statue,  qu’elle parcourut.  Elle  ne  put  retenir  son  émotion  en  comprenant  de  qui  il s’agissait.

« Au  glorieux  guerrier,  le  Général  Charles  Malthus  mort  à  trente-sept ans  victime  de  la  Grande  Guerre.  Le  Roi  te  salue  ainsi  que  toute  la population. »

La joie pouvait se lire sur le visage de Maria. Inutile pour elle d’imaginer physiquement son père. Il se tenait là, devant elle, figé pour l’éternité. Cette découverte  l’enchanta,  mais  elle  se  rappela  les  paroles  d’Anna.  La  haine vint remplacer ce moment de bonheur. Il avait manipulé sa mère. Il l’avait abusée, abandonnée... elle ne devait pas l’oublier. Ses poings se serrèrent. L’envie  de  détruire  ce  monument  se  profila  dans  son  esprit.  Alors  que  la colère  montait  en  elle,  une  voix  intérieure  résonna  dans  sa  tête.  Une  voix qui lui recommanda de toujours s’interroger. Troublée, Maria se demanda si Anna avait dit la vérité. Sa mère biologique était morte, son père aussi, qui donc pouvait lui confirmer les faits et actes qui s’étaient vraiment passés ? Comment  savoir ?  Sa  deuxième  mère,  la  veuve,  était  même  partie  en Amérique du Nord pendant un long moment avant de regagner Gjörn.

La  jeune  fille  souleva  de  multiples  questions  et  se  tortura  l’esprit.  Elle s’approcha plus près de la statue et sentit une force la traverser. Sa quiétude revint  immédiatement,  mais  fut  de  courte  durée.  Elle  entendit  des  cris. Maria tourna sa tête et remarqua en face de la place, un marchand et une jeune fille qui se querellaient. L’adolescente, toujours aussi curieuse, tendit l’oreille. Elle ne souhaitait pas intervenir, pire, elle ne devait pas agir. Il y avait  du  monde  et  un  scandale  affecterait  l’honneur  de  sa  famille.  Malgré l’agitation,  l’ouïe  de  Maria  réussissait  à  retranscrire  chaque  mot  perçu. L’inconnue  désirait  ardemment  vendre  un  bijou  caché  dans  un  mouchoir, mais le marchand refusait prétextant qu’il n’avait aucune valeur et qu’il ne voulait pas parler avec une catin. L’apparence de la jeune fille n’aidait pas à lui donner tort : elle demeurait à moitié nue. Son bonnet était déchiré, ses pupilles dilatées, sa bouche fendue, du sang séché et des bleus sur le corps. Malheureusement,  dans  le  Royaume  de  Gjörn  une  toilette  aussi  négligée rangeait l’individu avec les marginaux l’excluant de tout.

Un état pitoyable digne de voyous ayant combattu toute une nuit, enivrés par  l’alcool  et  poussés  par  un  égo  démesuré.  Toutefois,  c’était  une  jeune fille.  D’après  ses  nombreuses  traces  corporelles,  on  pouvait  en  déduire qu’elle avait été probablement battue ou pire.

—  Aidez-moi !  Je  souhaite  juste  obtenir  quelques  pièces  afin  de m’acheter à manger et de quoi m’habiller.

Le marchand lui intima de partir la poussant sur les pavés en menaçant d’appeler une patrouille. Gémissante, elle s’éloigna et s’effondra à une toise de Maria. L’adolescente la releva et lui demanda directement qui elle était. Les  critiques  fusèrent  dans  tous  les  sens.  On  traita  Maria  d’insolente,  de garce,  de  folle,  parce  qu’elle  assistait  cette  inconnue.  Elle  s’en  fichait. Aucun  scandale  n’avait  éclaté  contre  un  homme  –ce  qui  lui  aurait  valu  la prison –, c’était ce qui comptait pour elle. Maria s’assit à côté de la statue avec elle et répéta sa question. La jeune fille était en pleurs, recroquevillée sur elle-même et serrant dans sa paume le mouchoir.

— Comment t’appelles-tu ?

Elle essuya du revers de la main ses larmes.

— Louise... Louise Robert.

Elle expliqua après avoir marqué une pause, qu’elle avait onze ans et que ses parents ne voulaient plus d’elle. Ses sanglots reprirent. La jeune sorcière lui demanda ce qui lui était arrivé. Louise lui raconta que son père l’avait reniée.  Pour  eux,  leur  fille  n’était  plus  de  ce  monde.  Elle  gémit  et  se recroquevilla. Maria la serra dans ses bras et l’arrangea, du mieux qu’elle pouvait. Elle caressa ses cheveux et rentra quelques mèches dans le bonnet qui tenait à peine. Louise plongea son regard dans celui de cette inconnue qui lui venait en aide et, comme hypnotisée, commença son récit.

— Hier soir... je... Je suis partie chercher de l’eau dans le lac au nord, à un peu plus d’un arpent de chez moi. Il y a toujours trop de monde et trop d’attente  dans  Mullistus  et  je  ne  pensais  croiser  personne  dans  la  forêt... C’est là qu’il... qu’il...

— Prends ton temps, déclara Maria en tentant de l’enlacer.

Louise  la  repoussa,  mais  Maria  saisit  ses  mains  et  les  serra.  Alors  que tout semblait suspendu autour d’elle, une vision traversa son esprit. Pendant que  Louise  discutait,  elle  vivait  la  scène  et  pouvait  voir  ce  qui  s’était passé... ressentir l’angoisse, l’humiliation et la honte de la jeune fille.

—  J’ai  entendu  des  hennissements.  Au  début,  je  n’ai  pas  trouvé  ça étrange. Il y avait deux chevaux, leurs cavaliers étaient sur le bas-côté. L’un d’eux  s’est  approché  de  moi  et  a  sorti  un  couteau  ou  un  poignard,  je  ne voyais pas très bien... Il me menaça avec... Je ne savais pas quoi faire. Je ne comprenais pas ce qu’il désirait. Je voulais juste chercher de l’eau. Je n’ai pas bougé. Il m’a pris par la taille me répétant que j’étais sa proie, que je devais me tenir tranquille... Il m’a demandé mon âge puis...

— Il t’a jetée sur le sol.

Maria vivait la scène comme si elle y était, excepté qu’elle ne voyait pas l’agresseur. Son visage demeurait masqué. La sueur et la peur envahissaient son âme au fur et à mesure que le récit avançait.

—  Oui.  Il...  Il  a  déchiré  mes  vêtements.  Il  m’a  mordu  la  poitrine,  le ventre...

— Puis il...

Elle se remit à pleurer plus fort encore. Maria la prit dans ses bras sans terminer  sa  phrase.  Louise  avoua  qu’elle  n’avait  jamais  connu  d’homme avant  lui.  Le  déshonneur  s’abattait  ainsi  sur  elle.  Maria  compatissait  à  sa douleur,  sans  comprendre  comment  elle  avait  pu  vivre  la  scène.  Mais qu’importe,  elle  l’avait  ressentie.  Pour  elle,  c’était  synonyme  de  grande imagination ou d’empathie profonde.

Ce  n’était  pas  de  la  magie,  non.  La  magie  n’existe  pas.  Je  dois  me rappeler mes lectures, la Raison l’emporte toujours. Je suis humaine, une mortelle sans pouvoir.

— Je vais t’aider, annonça Maria.

—  Tu  t’es  fait  violer  par  une  sorcière,  voilà  tout !  hurla  un  homme  qui passait prendre son pain.

— Va en Enfer ! Tu vas mettre au monde un monstre assoiffé de sang et de domination ! cria un autre.

Louise paraissait totalement perdue.

— Laissez-la tranquille ! scanda Maria à son tour.

Les  hommes  crachèrent  autour  des  deux  jeunes  filles  et  marmonnèrent des  insultes.  Maria  bouillonna  de  l’intérieur  et  alors  que  des  pensées assassines  traversèrent  son  esprit,  ils  tournèrent  les  talons.  La  sorcière regarda  avec  compassion  Louise  et  lui  demanda  ce  qu’elle  essayait  de vendre. Cette dernière ouvrit sa paume et déplia légèrement le mouchoir.

— C’est un médaillon que j’ai arraché à ce monstre.

Maria  voulut  contempler  de  plus  près  le  bijou,  mais  Louise  referma  sa paume.
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—  Non !  Ne  le  touche  pas !  On  ne  peut  pas  le

toucher ! (Maria ne comprit pas et écarquilla les yeux.) Crois-moi ! Je me suis déjà brûlée, il est ensorcelé !

Maria ne souhaitait pas la blesser, mais elle n’accordait aucun crédit à des paroles  aussi  farfelues.  La  magie  n’existait  pas  alors  l’enchantement  d’un objet encore moins. Se voulant rassurante, elle lui prit délicatement la main, et saisit le médaillon. Elle fit tomber le mouchoir et observa la brûlure, bien réelle, sur la peau de Louise. Cependant, le bijou n’irrita pas Maria. C’était sûrement autre chose qui avait abîmé sa paume. Puisque rien de magique ne se passait, elle en profita pour le toucher d’un doigt. C’était un cercle, avec un emblème sur le recto et des caractères écrits au verso. Le symbole était difficile à discerner tellement la matière était usée.

— Pourquoi tu n’as pas été brûlée ? interrogea Louise.

Maria  n’entendit  pas  la  question.  Elle  semblait  absorbée  dans  ses réflexions. Elle lut l’inscription derrière, rédigée en français et non en latin :

« Par la force des quatre éléments, l’Elu, l’unique, est le seul sorcier qui sera capable de faire face à tous les obstacles qui se dresseront devant lui, tirant sa force de mon sang. »

Louise secoua Maria qui sortit de ses songes.

— Excuse-moi, je réfléchissais.

— Et toi, comment t’appelles-tu ?

— Maria. Maria Desb... Juste Maria.

Elle sentit une brise d’air chaud lui caresser la nuque. Cette sensation ne lui était pas étrangère. Louise tenta de connaître son nom de famille, mais Maria ne répondit pas, absorbée par ses perceptions. Elle aida Louise à se redresser et lui indiqua la route à suivre pour rejoindre son refuge, où elle vivait avec Anna, celle qui s’était occupée d’elle depuis l’enfance.

— Dis-lui que tu viens de ma part.

— Elle ne me croira pas, personne ne me croit, sanglota Louise.

— Regarde-moi ! Je te crois. Vas-y ! Tu y seras en sécurité. Surtout, reste là-bas jusqu’à mon retour !

— Pourquoi tu ne m’accompagnes pas ?

— Des affaires à régler.

Elle  ne  la  quitta  pas  des  yeux  jusqu’au  bout  de  la  place  centrale.  Elle pourrait  peut-être  sauver  cette  victime  et  lui  redonner  un  peu  de  dignité dans  ce  monde.  Elle  repensa  à  sa  sœur  aînée  et  la  tristesse  l’envahit.  Une victime qu’elle n’avait pas réussi à soustraire d’un danger certain... Bethy. Se  reprochant  cette  faiblesse,  elle  se  promit  de  tout  faire  pour  protéger Louise.

Continuant ses courses au marché, elle se mit à réfléchir sur l’homme, le monstre, qui avait abusé de Louise. Il portait une dague, elle l’avait vue. Et des  habits  semblables  aux  paysans  du  coin,  mais  il  avait  un  magnifique cheval  de  robe  blanche,  ce  qui  était  rare  ici.  Et  puis,  il  possédait  ce mystérieux médaillon.

Cette brise...

Pendant  qu’elle  achetait  des  fruits,  elle  entendit  la  conversation  d’une femme avec son enfant.

— Ma fille, ce serait merveilleux ! Tu pourrais devenir princesse et avoir tout ce que tu veux.

La mère caressa la tête de sa fille qui rechignait à l’idée de lui obéir.

— Mais je n’ai pas envie...

Maria n’entendit pas la fin de la phrase. Cette étrange voix revint à elle.

— Tu es toujours là.

Cette voix... Cela faisait quatre ans qu’elle ne l’avait pas entendue. Cette voix qui lui avait dit la vérité.

— Approche-toi du mur en pierre devant toi...

Maria s’exécuta. Elle ne parlait pas, il y avait trop de monde et la folie conduisait à la peine de mort dans ce Royaume. Elle sentit une nouvelle fois l’air  chaud  effleurer  le  haut  de  son  corps.  Une  sensation  de  bien-être, l’impression d’être protégée. Son rythme cardiaque diminua et une sorte de légèreté apparut.

— Que me voulez-vous ? Qui êtes-vous ? chuchota-t-elle.

— Je souhaite t’aider, je suis comme toi...

— De quoi parlez-vous ?

— Le roi organise une réception, demain soir, en l’honneur des dix-huit ans du prince...

— Et alors ?

— Toutes les jeunes filles à marier du royaume sont invitées, de douze à seize ans...

— Je ne veux pas m’y rendre et je n’ai de toute façon pas envie d’aller voir la famille royale.

— Tu te poses des questions... Tu y trouveras des réponses...

— Quelles questions ? Comment vous savez ? Qui ?

Mais plus de bruit. Plus d’odeur ni aucune présence mystérieuse. Elle ne comprit pas et se creusa la tête à la recherche d’une solution qui n’existait pas.  Sortant  du  bourg,  elle  marcha  dans  les  champs  et  arriva  à  la  maison d’Anna. Soudain, elle entendit un craquement provenant de la forêt. Elle se retourna pensant surprendre l’individu, en vain.

Pourtant, j’étais sûre que l’on m’observait. Je deviens folle !

***

Au château...

Les  domestiques  préparaient  déjà  la  salle  pour  les  invités  tandis  que  le monarque examinait les jardins. Récemment, il avait recruté des jardiniers pour  redonner  une  seconde  vie  aux  fleurs  et  dirigeait  tout  comme  à  son habitude, avec arrogance et mépris envers ceux qu’ils jugeaient inférieurs. À la fin de son inspection, il alla chercher son fils qui n’avait pas quitté sa chambre. Il frappa à la porte et après un bref remue-ménage, il entendit des cris  de  femme.  Son  descendant  devait  suivre  ses  conseils,  il  en  était  ravi, escomptant qu’il ne dévoilait pas sa réelle identité. Enzo vint lui ouvrir.

— Seigneur ?

Une fois assuré que les prunelles de son paternel se dirigeaient vers lui, le prince remercia la jeune fille et la convia à sortir.

— Vous pouvez entrer, Père !

Enzo avait été intimé par le souverain à quitter les appartements le temps d’une  discussion.  Ce  dernier  voulait  l’écarter  des  affaires  importantes, relatives  au  Royaume.  Seulement  Enzo  était  plus  complice  avec  le  prince que  Magéan  ne  pouvait  imaginer.  Il  avait  pris  l’habitude  de  rejoindre  la chambre voisine, pour écouter les conversations, oreille collée au mur.

— Fils, je te félicite ! Tu es bien digne de ton père. J’espère que tu ne lui as pas dit qui tu étais ?

— Bien sûr que non.

Il  se  rhabilla  pendant  que  le  monarque  continua  à  le  couvrir  de compliments.

— Père, je me disais...

— En revanche, tâche d’être un peu plus discret ! Surtout jusqu’à demain soir !

— Mais je...

— La réputation de notre famille est en jeu ! Tu ne dois pas te montrer en public, une femme à tes côtés, pire être le géniteur d’enfant tant que tu n’es point marié et couronné. Imagine si l’un de mes conseillers avait été présent dans ce couloir et...

— C’est vous qui m’avez recommandé de suivre vos pas.

Le  souverain  le  gifla  deux  fois  et  lui  ordonna  de  se  taire.  Personne  ne devait couper la parole au roi, même pas son propre fils. Le prince baissa la tête. Son père lui reprocha sa virée nocturne de la veille.

—  Qu’as-tu  fait  hier  soir ?  Tu  es  encore  allé  te  promener  avec  cet esclave ?

Ce  dernier,  désirant  aider  Philippe  à  se  sortir  de  cette  mauvaise  passe, retourna précipitamment devant la porte de la chambre 23 et fit exprès de l’ouvrir comme s’il ne savait pas qu’ils discutaient...

—  Mon  seigneur ?  Oh !  veuillez  m’excuser,  je  pensais  que  vous  aviez terminé.

Il s’inclina devant lui.

— Toujours pas marié ? On pourrait croire que tu t’es uni avec mon fils. Bon sang !

— Père, est-ce la seule raison de votre visite ?

— Non mon fils, je voulais évoquer avec toi la réception de demain.

Il acquiesça timidement. Son paternel lui raconta ainsi le piège qu’il avait soigneusement  préparé.  Toutes  les  jeunes  filles  de  douze  à  seize  ans viendraient. Le prince n’aurait qu’à les attirer l’une après l’autre... Un plan parfaitement  étudié.  Le  roi  s’esclaffa  et  Philippe  n’avait  rien  répondu. Magéan sortit et les laissa tous les deux.

— Ouf ! souffla-t-il avant de se vautrer sur son lit. Tu remercieras Laura de  ma  part  pour  ses  qualités  de  comédienne !  Es-tu  retourné  ce  matin  au point d’eau près de la rivière ?

— Oui et je n’y ai pas trouvé votre bijou, j’en suis navré.

Le prince afficha clairement sa déception.

— Ne vous inquiétez pas ! On le retrouvera.

— Enzo, merci, mais j’ai bien peur que non.

— Vous êtes bien pessimiste.

— J’ai ce médaillon depuis ma naissance. Mon père m’a toujours dit que c’était un cadeau de ma mère. Le seul cadeau qu’elle m’aurait fait, avant de m’abandonner. Je devais le garder et le dissimuler aux regards indiscrets. Il a certainement une grande valeur…

Un long silence plomba le moral des deux jeunes gens. Philippe enlaça Enzo qui tremblait, inquiet pour la soirée du lendemain.

***

À la maison d’Anna.

Anna  avait  préparé  un  breuvage  pour  apaiser  Louise.  Elle  lui  tendit  et soigna ses plaies. Maria passa la porte et posa les vivres sur la table. Elle s’avança  vers  sa  petite  protégée  pour  l’enlacer  et  pour  lui  demander comment elle allait. Louise souriait de nouveau. C’était bon signe.

— Anna, j’ai encore entendu la voix... Celle que j’avais entendue il y a quatre ans.

La sorcière fronça les sourcils et manqua de trébucher.

— Que t’a-t-elle dit cette fois ? Tu as vu qui c’était ?

— Il n’y avait personne, mais j’ai senti une odeur de lavande et une brise chaude.

Le  visage  d’Anna  trahissait  son  incompréhension,  mais  aussi  son inquiétude. Impossible, cela signifie qu’il…

—  Enfin,  continua  la  jeune  fille,  cet  être  veut  que  j’aille  à  la  réception demain soir.

— Quelle réception ?

— Le roi organise une fête pour son fils, la voix m’a dit que j’obtiendrai des réponses là-bas.

Anna  s’alarma  tout  en  réfléchissant  à  cette  occasion.  Louise  battait  des bras dans tous les sens en affirmant qu’il fallait absolument une magnifique et  somptueuse  robe  pour  Maria.  Cette  dernière,  étonnée  par  le  nouveau comportement  euphorique  de  la  jeune  victime.  Elle  ne  semblait  plus  être elle-même. Anna insista sur le fait que sa protégée n’avait aucune toilette digne d’une réception royale.

— Tu peux utiliser celle que j’ai ramenée du domicile de mes parents il y a  quatre  ans.  La  blanche  avec  des  bandes  bleues !  Elle  appartenait  à  ma sœur, Bethy.

— Tu as une sœur ? demanda Louise.

La sorcière lui fit signe de se taire et de ne pas se mêler de ça.

— J’aimerais que tu rajoutes de la dentelle noire au niveau de la poitrine, de la taille et tout en bas.

— De la dentelle noire ? Tu es consciente que c’est un produit qui coûte cher ?

— Je sais que tu en as.

La gêne pouvait se lire sur le visage de l’hôte. Elle en avait en effet. Pas beaucoup  vu  le  prix  élevé  du  tissu,  mais  assez  pour  confectionner  la  robe dont rêvait Maria. La jeune fille était au courant, mais comment ? Tout était enfermé  dans  un  petit  coffre  verrouillé  et  seule  Anna  disposait  de  la  clé. Louise s’étonna que Maria passe commande. Elle qui n’avait que onze ans, savait  coudre  et  se  débrouillait  avec  ce  que  ses  parents  ramenaient  du marché. Anna répondit à la place de Maria.

— En fait, mademoiselle ne sait pas coudre !

— Ni cuisiner ni brosser le linge, ajouta Maria.

Louise fut très surprise. Elle n’était pas habituée. Maria ne voulait pas en rester là et se lança dans une interminable argumentation.

—  Pourquoi  depuis  tant  de  siècles,  la  femme  le  fait  et  pas  l’homme ? Telle  est  la  question !  Depuis  longtemps,  je  vois  que  c’est  ancré  dans  les mœurs,  mais  je  suis  sûre  qu’un  homme  est  capable  de  le  faire,  mieux qu’une femme peut-être !

Maria s’était énervée et Louise eut honte de l’avoir mise dans cet état.

— Ne t’en fais pas Louise, ce n’est pas ta faute, dit Anna. Maria ne sait pas faire dans la douceur, une rage dort quotidiennement en elle.

Louise hocha la tête et demanda à Maria comment elle allait faire pour trouver  un  époux.  Mais  l’intéressée  esquiva  la  question.  Ce  sujet  ne  la captivait guère. Elle préférait voir Louise heureuse, parler, sourire. Elle lui confia tout de même qu’elle n’avait pas envie d’un mari qui l’étouffe, qui l’enferme et la soumette. Sa liberté demeurait primordiale. Fait partagé par la sorcière. Louise était fascinée, mais elle se sentit soudainement de trop. Cela allait trop vite pour elle. Maria le comprit et chercha une solution.

— Ne peut-on pas l’emmener plus au nord ou à l’est ? Les femmes y ont meilleures conditions et elle pourra être bien payée !

—  Un  travail  avec  une  bonne  paye ?  rétorqua-t-elle,  étonnée.  Cela  est interdit et il faut demander l’autorisation de son père, mari...

— Louise, il n’y a que dans ce royaume et celui de Logan où les femmes sont traitées comme des parias, des esclaves, répondit Anna. Loin d’avoir un salaire, on peut être rémunéré pour le travail accompli ailleurs, au-delà de nos frontières.

La jeune fille ne savait pas. C’était la terre promise pour elle.

— Tu dois te reconstruire ! expliqua Maria. Je n’ai pas vécu ce qui t’es arrivé, cependant, je l’ai ressenti (Anna leva les yeux et se demanda de quoi elle  parlait,  ressenti  ?).  Ta  peine  est  justifiée,  mais  je  suis  sûre  que  tu trouveras quelqu’un digne de confiance plus tard.

Anna  dévisagea  Maria  et  la  pria  de  venir  dans  la  chambre  de  celle-ci, immédiatement. Elle empoigna son bras et plongea son regard dans le sien.

— Qu’as-tu dit ? Tu as ressenti la scène ?

—  Non !  Ce  n’est  pas  ce  que  tu  crois !  Juste  une  coïncidence  ou  tes champignons encore.

— Tu as une force immense en toi !

Elle mit ses mains jointes devant elle et versa une larme de joie.

— Anna, ne t’emporte pas ! Je ne suis pas une sorcière et je n’en serai jamais une. Pour moi, la magie n’existe pas.

— Tu peux être rationnelle et croire en la Nature. Comment expliques-tu cette... vision ?

—  Mon  imagination  sans  doute.  Elle  donnait  des  détails,  j’ai  pu  tout  à fait rêver la scène, tout en restant éveillée.

Toutefois,  Anna  insista  sur  l’aspect  surnaturel  de  cette  sensation. L’impulsivité de la jeune fille se réveilla. Cette haine qui pouvait lui faire perdre pied. Elle devait reprendre le contrôle cependant, sa mère adoptive enfonça  encore  le  clou.  Elle  la  questionna  sur  ses  impressions,  ce  qu’elle avait vu, la peine, le souffle chaud, l’impuissance, mais aussi la force...

Maria leva les yeux au ciel en serrant des poings.

— Je ne veux plus entendre parler de ça, affirma-t-elle tout en quittant la pièce.

— Tu ne peux renier tes origines, Maria ! Le sang d’une sorcière coule en toi que tu le veuilles ou non !

— N’oublie pas Anna... Que le sang d’un homme normal y coule aussi ! répondit sa protégée en lui tournant le dos.

Anna  désira  l’interrompre.  Cependant,  Maria  s’éloigna  et  alla  voir Louise, assise en train de manger.

— Qu’as-tu fait du médaillon ?

— Je l’ai gardé.

Anna fut interpellée et demanda de quoi s’agissait-il ?

— Louise l’a trouvé. C’est ce qui lui a brûlé la main.

— Montre-moi ! réclama Anna.

Maria sortit de sa poche le bijou et le tendit à Anna.

— Aïe !

La sorcière se brûla et le lâcha. Maria le rattrapa en plein vol, possédant d’incroyables  réflexes.  Anna  ouvrit  grand  ses  yeux.  Ce  médaillon,  elle  ne l’avait jamais vu. Il était magique, cela ne faisait aucun doute.

Si Maria arrive à le toucher, ce n’est pas un hasard.

—  Il  y  a  une  phrase,  inscrite  au  dos  qui  parle  d’Élu,  de  pouvoirs,  des quatre éléments, enfin tout ce que je n’aime pas !

Anna lui lança un regard noir et le contempla de loin.

— On ne distingue plus le symbole au recto, c’est dommage, j’aurais pu en savoir plus. C’est une magnifique découverte !

— Il vient du monstre qui a abusé Louise ! cria Maria.

—  Maria !  Imagine  ce  que  l’on  pourrait  apprendre  ou  faire  avec  cet objet ?

— Qu’espères-tu en faire ? Tu ne peux même pas le toucher !

— Ta mère n’aurait pas dit ça !

— Je ne suis pas ma mère !

— Non, c’est sûr. Tu réagis comme ton père !

Maria quitta la maison en claquant la porte. Elle garda précieusement ce bijou dans sa poche.

J’ai bien l’impression qu’elle ne voit pas la vérité en face. Il faut que je prévienne  mes  sœurs  de  cet  objet...  Lisa  m’aurait-elle  menti ?  Elle  aurait fait ce médaillon protecteur sans m’en parler ? Non ! Cela ne peut pas être elle, c’est sûrement lui.
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Le jour de la réception.

Anna  souhaitait  se  promener  dans  la  forêt  malgré  les  interdictions formelles de Maria. Cette dernière remarquant les soucis de déplacements qu’avait  la  maîtresse  de  maison  pour  se  mouvoir  entre  sa  chambre  et  la cuisine,  la  voyait  mal  se  balader  seule  et  éviter  les  racines  jonchant  les sentiers.  Mais  Anna  lui  garantissait  que  les  esprits  de  la  forêt  la protégeraient et que rien ne pouvait lui arriver. Maria en avait assez de ces sottises.  La  jeune  fille  n’y  croyait  pas  et  se  méfiait  des  paysans  qui pouvaient  l’attaquer  en  pensant  qu’elle  transportait  de  l’argent  ou  de  la nourriture.  Pour  elle,  Anna  était  faible,  fragile  et  crédule  concernant  des faits s’expliquant scientifiquement.

Quant  à  la  troisième  de  la  maison,  elle  se  leva  et  entama  sa  prière  du matin.  Malgré  l’athéisme  régnant  dans  la  demeure,  Anna  et  Maria respectaient  le  choix  de  Louise.  Même  si  pour  la  jeune  fille  rationnelle, c’était  un  artifice,  jugeant  que  le  refuge  mystique  était  une  excuse  pour légitimer nos actes. Peut-on être coupable quand c’est Dieu qui l’ordonne ? songea Maria. Quand c’est Dieu qui dicte aux hommes de tuer, les hommes estiment que c’est légitime et qu’ils seront récompensés pour leur loyauté divine.  On  ôte  la  vie  à  des  milliers  de  personnes  pour  Dieu,  nous  ne sommes  pas  coupables,  Dieu  nous  a  demandé  de  le  faire.  À  la  fin,  le résultat est le même pour tous : des victimes des religions. Mais ont-elles été assassinées par la déité ? Ou par la main de l’Homme ?

Anna partit. Louise termina sa prière.

— Pourquoi n’y a-t-il aucune femme dans ta litanie ? demanda Maria.

— Il y a la Vierge Marie dans l’Ave Maria. Mais elle n’apparaît pas dans toutes, on peut aussi citer des extraits du livre saint...

— C’est bien ce que je dis, même l’Église discrimine les femmes.

Louise sourit nerveusement. Elle ne lui en voulait pas de penser cela. Au contraire, la franchise de Maria l’honorait.

—  Tu  as  raison.  Je  n’ai  jamais  vu  aucune  femme  devenir  évêque, archevêque, voire pape. Je ne sais pas ce qu’ils ont contre nous.

—  Ils  s’estiment  représentants  du  fils  de  Dieu  et  de  ces  apôtres  :  des hommes.  Mais  c’est  surtout  que  les  hommes  ont  beaucoup  de  mal  à accepter  qu’une  femme  soit  parfois  plus  intelligente  qu’eux,  qu’elle réussisse, qu’elle pense, qu’elle soit puissante. Depuis des siècles, l’homme c’est la force et la femme, l’appareil à reproduire...

— Tu es dure.

—  C’est  la  réalité.  L’avenir  nous  dira  si  une  évolution  des  mœurs  est possible.

La  conversation  se  termina.  Louise  n’osa  rien  répondre  ayant  bien assimilé l’obstination dont pouvait faire preuve son amie.

Maria se dirigea vers la chambre d’Anna. Elle se rappela une discussion avec la sorcière. La veille, la maîtresse de maison lui avait indiqué qu’elle trouverait  le Grimoire,  rejeté  quatre  ans  plus  tôt,  sur  une  étagère  de  la bibliothèque.  Pour  pouvoir  l’ouvrir,  cette  fois,  elle  devrait  utiliser  ses pouvoirs  et  tout  le  charabia  habituel.  Anna  lui  avait  expliqué  que  le  livre s’était  verrouillé  parce  qu’elle  l’avait  rejeté.  Maria  n’y  croyait  pas  et souhaitait lui prouver.

Pourquoi le lire maintenant ? Elle ne le savait pas. Peut-être une intuition ou tout simplement la curiosité. Maria le trouva sans trop de mal. Il suffisait de  chercher  le  plus  énorme  et  épais  ouvrage  de  la  bibliothèque.  Une  fois entre ses mains, elle souffla dessus machinalement, mais il n’y avait pas un grain  de  saletés.  La  dernière  fois  pourtant,  il  était  bien  poussiéreux.  Elle s’installa au bureau d’Anna après avoir fait un peu de ménage et essaya de l’ouvrir avec sa main. L’ouvrage paraissait bloqué. La serrure résistait. Sa mère  adoptive  ne  pouvait  pas  avoir  raison.  Impossible.  Elle  s’énerva  en tapant sur le meuble puis sur l’ouverture, en vain. Elle toucha le médaillon, qu’elle portait à présent autour du cou. Agacée, elle frappa l’ouvrage sur le bureau sans remarquer la lueur rouge émanant du bijou. Le livre s’ouvrit. Cependant, la surprise laissa place à la déception. Elle tourna les pages les unes après les autres... Il n’y avait que des pages blanches !

— À quoi ça sert ? Les pages n’étaient pas ainsi la dernière fois ! Elle le referma et repartit auprès de Louise toujours en réflexion après la récente conversation animée.

***

Dans la forêt...

Affublée d’un long manteau blanc, une jeune femme rejoignit un homme vêtu  de  noir  encapuchonné  de  la  tête  aux  pieds,  au  croisement  d’une clairière. Elle marchait lentement.

— Alors ?

— Le livre a été ouvert.

— Qu’y a-t-il d’inscrit ?

— Rien pour l’instant. L’ouvrage s’est sûrement méfié de ma présence… J’ai un problème concernant Maria. Je ne sais si j’arriverai à la contenir.

— J’estime avoir assez attendu.

—  Il  faut  du  temps  quand  on  veut  asservir  le  monde.  Personne  n’était parvenu  à  rouvrir  le  Grimoire !  J’ai  passé  huit  ans  à  en  créer  une  copie  à partir  de  ma  mémoire,  des  observations  de  mes  sœurs  et  de  mon  pouvoir miroir. Je récupérerai l’original et lui laisserai l’autre. Elle ne verra aucune différence. On ne lui révélera que le nécessaire.

—  Certes,  mais  nos  pères  et  mères  attendaient  déjà.  Nos  ancêtres patientent depuis trop longtemps ! Cela fait près de mille ans...

—  Je  n’y  peux  rien  si  elle  est  plus  attirée  par  les  sciences  ou  le comportement humain que la magie ! Et que dire de ton fils ?

— Ne le mêle pas à nos affaires.

Une branche se cassa à quelques perches d’eux. Quelqu’un les observait.

— Qui est là ?

La  jeune  femme  vêtue  de  blanc  leva  sa  main  droite  et  déclencha  une petite  pluie  acide  localisée  autour  d’eux,  mais  personne.  L’homme,  à  son tour, provoqua une envolée d’épines et de houx, cependant, aucune entité ne réagit. Prudents, ils décidèrent d’arrêter leur entrevue.

— Je vais te laisser, à plus tard.

Ils se quittèrent.

Une ombre sortit des buissons et examina les alentours.

Ils font tout pour conduire l’Élue à sa perte, songea-t-il. Il faut que je me dépêche.  Le  temps  passe  vite  et  si  je  ne  fais  rien,  le  monde  pourrait s’effondrer.  Anna  est  allée  trop  loin  cette  fois.  Sa  manipulation  semble n’avoir  aucune  limite.  Je  ne  peux,  encore  une  fois  que  condamner  le comportement de mon frère.

***

La lune s’installa dans le ciel à l’instant où Anna franchit la porte, fière de  montrer  à  sa  protégée  que  rien  ne  lui  était  arrivé.  Maria  était  en  train d’enfiler  sa  robe,  sur  son  corset,  aidée  par  Louise  qui  avait  beaucoup  de mal.

— Laisse ! Louise, je vais m’en occuper.

Anna  posa  le  panier  rempli  de  plantes  sur  la  table  et  alla  derrière  le paravent afin de finaliser l’ensemble.

—  Tu  me  l’as  correctement  desserré ?  demanda  Maria,  en  parlant  du corset.

—  Oui.  Et  puis,  je  ne  pense  pas  que  tu  aies  l’intention  de  rester longtemps à la réception ?

—  Non,  je  vais  juste  faire  acte  de  présence  et  essayer  de  trouver  des réponses.

Louise sourit bêtement.

— On dit que le prince est mignon ! gémit-elle. Certains déclarent qu’il est brun, et d’autres blond ! Il doit être entre les deux... En tout cas, tout le monde s’accorde sur son héritage.

— Il s’appelle Philippe, affirma Anna.

Louise, plongée dans ses rêveries princières n’entendit pas.

—  Comment  tu  le  sais ?  interrogea  Maria.  (Anna  resta  silencieuse)  Et puis qu’est-ce que cela puisse me faire qu’il se nomme Phil ou Roger ? De toute  façon,  il  voudra  qu’on  l’appelle  Majesté,  Altesse  Sérénissime, monsieur sexiste ou Sire misogyne, maître...

Les trois femmes rirent en même temps. Anna examina les vêtements de Maria et fit quelques retouches. Elle la regarda droit dans les yeux.

— Peut-être qu’il changera en te connaissant si ce n’est déjà fait.

Maria fut surprise, mais ne répondit pas.

— Ou il va fuir en la voyant, déclara Louise.

Elles  raillèrent.  Anna  replia  une  aile  du  paravent,  et  demanda  à  sa protégée  de  se  placer  devant  le  seul  miroir  en  pied  de  la  pièce.  Louise l’admira et la complimenta tandis qu’Anna la dévisagea. Il restait un petit défaut pour la couturière, le ventre de Maria. Cette dernière se tourna. Pour elle,  tout  était  parfait.  La  sorcière  assez  épuisée,  avait  fait  un  excellent travail. Elle avait réussi à remettre cette robe au goût du jour. La dentelle marquait  les  principaux  atouts  de  la  jeune  fille  :  sa  taille  –même  si  elle n’entrait pas dans les normes –, sa poitrine et ses épaules. Tout était réuni. Maria avait la robe qui lui fallait. Elle rajouta son bonnet en prenant bien soin de faire apparaître le haut de sa tête où résidaient quelques mèches de cheveux.

— Tu ne veux pas un peu de poudre ? demanda Louise.

Elles se dévisagèrent.

— Ma peau est déjà tellement blanche qu’on va me croire souffrante.

Maria  n’avait  pas  tort.  Malgré  son  ton  amusé,  Anna  sentit  son  anxiété. Elle  lui  proposa  un  verre  d’eau  que  Maria  déclina.  Elle  se  rattrapa  en  lui posant la question du transport. Comment allait-elle faire pour rejoindre le château ?

— À pied. À moins de trouver un galant jeune homme chevauchant un beau destrier, ironisa-t-elle.

— C’est bien dommage que je ne sois pas âgée d’une année de plus, dit Louise, déçue.

—  Crois-moi,  tu  ne  rateras  rien,  répondit  Maria.  À  part  peut-être  la nourriture  qui  promet  d’être  en  grande  quantité  et  qualité  comparée  aux racines qu’on nous force à manger ici !

Anna lui lança un regard sévère.

— Tu auras le droit à une double ration de pimprenelle demain ! Et tu les mangeras sans broncher jeune fille !

Nouvel  éclat  de  rire.  Il  est  vrai  qu’Anna  aimait  bien  les  fleurs,  les légumes et les plantes. Malheureusement, sa passion arrivait jusque dans les assiettes  de  Louise  et  Maria,  qui  n’y  accordaient  pas  la  même  valeur gustative qu’elle. Louise but le verre d’eau qu’Anna avait destiné à Maria. La sorcière eut du mal à cacher son rictus.

— Ah ! ne bois pas trop de vin ! conseilla Louise.

— Aucun risque, Louise. Maria ne boit pas. Elle déteste l’alcool.

L’intéressée acquiesça.

Quelques minutes plus tard, Maria dissimula le médaillon qu’elle portait à présent à son cou et quitta la maison. Juste après, Louise s’effondra sur le sol,  tombant  dans  un  profond  sommeil.  Anna  posa  sa  main  droite  sur l’adolescente  et  semblait  retrouver  une  seconde  jeunesse  en  absorbant  un peu de son énergie.

Comme  prévu,  Maria  traversa  les  champs  et  partit  dans  les  rues  de Mullistus  à  la  recherche  de  jeunes  hommes  galants  qui  voudraient  bien l’emmener.  C’était  une  denrée  rare.  Il  y  avait  beaucoup  de  femmes  se dirigeant  à  pied  jusqu’au  domaine  royal,  mais  peu  d’hommes.  Encore moins, des personnes susceptibles de la véhiculer. Elle continua à marcher et au bout de quelques minutes, elle se retrouva face à la statue de son père. L’amertume l’envahit. Les interrogations aussi. Pas le temps de s’éterniser. Elle sentit le sol trembler et entendit un bruit sourd : des chevaux tirant une calèche.  Elle  se  rapprocha  du  chemin  et  le  véhicule  s’arrêta  à  côté  d’elle. Maria demanda si elle pouvait monter.

L’une  pencha  la  tête  et  accepta.  Elle  fit  donc  la  connaissance  de  deux autres  jeunes  filles.  Il  y  avait  des  bousculades  dans  les  ruelles.  Toutes étaient de sortie, même si elles n’avaient pas l’âge requis, et couraient dans Mullistus à la recherche d’un moyen de transport. Quelque chose intrigua fortement Maria. Certains parents semblaient absents, comme les leurs.

— Vous vous appelez comment ?

Après avoir fait un bref signe de tête et l’éternelle révérence obligatoire, les deux personnes qui se trouvaient en face de Maria répondirent chacune leur tour avec une politesse déconcertante.

— Je m’appelle Madeleine, j’ai treize ans.

— Je suis sa sœur, Marguerite, onze ans.

Maria se prit au jeu et parla d’un ton neutre.

— Maria, seize ans.

Elles furent étonnées à l’annonce de son âge.

—  Pourquoi  n’êtes-vous  pas  mariée ?  Oh !  cette  question  doit  vous paraître trop indiscrète.

— J’évite la proximité des hommes.

Aucune  réaction.  Madeleine  et  Marguerite  opinèrent  poliment.  Maria examina  du  regard  les  toilettes  des  jeunes  filles  :  elles  avaient  toutes  les deux, une robe blanche avec une bande de tissu bleu serrant la taille. Leurs habits  allaient  du  cou  jusqu’aux  chevilles.  Très  maniérées,  mais  discrètes, elles serraient leurs mains au niveau des cuisses pour évacuer l’angoisse et l’excitation que toute demoiselle ressentait à son premier bal. Maria n’avait pas une aussi belle robe. Cependant, elle s’en contentait et s’amusait même. Elle  affectionnait  particulièrement  le  fait  de  montrer  son  décolleté,  sa poitrine généreuse étant le seul atout à ses yeux.

— Vous n’avez pas l’air affolée, intervint Marguerite.

— En effet. Peu importe ce qui va se passer, je sais que je ne me marierai pas avec le prince.

— Pourquoi venir ? Excusez-moi, je n’aurai pas...

Elle se confondit en excuses.

— Ce n’est rien, c’est une très bonne question. Je suis là pour honorer ma famille. (Elle mentait mal et se rattrapa comme elle pouvait)  Mes  parents veulent me marier et il ferait un bon mari, enfin c’est ce qu’ils croient. Je n’ai juste pas confiance en moi. Je pense qu’il ne me choisira pas...

Elle expédia sa réponse et embobina les deux filles comme Élise lui avait appris.

— Si Dieu le veut, il te prendra comme épouse, psalmodia Madeleine.

Elles se mirent à réciter une prière tout en joignant les mains... Et Maria se demanda ce qu’elle faisait là.

Quelques  minutes  plus  tard,  les  allées  et  mouvements  de  la  foule animaient la sinistre nuit.

Les  chevaux  marchèrent  au  pas  et  les  cochers  faisaient  attention  de n’écraser  aucun  piéton.  Les  jeunes  filles  descendirent  les  unes  après  les autres.  Le  cocher  quitta  la  voiture  où  était  Maria,  par  un  petit  escalier  en bois  –  réservé  aux  hommes  –,  afin  de  faire  la  révérence  devant  ses camarades domestiques qui indiquaient la direction de la salle du bal, aux jeunes filles. Il mit en place la marche destinée aux demoiselles. Madeleine et Marguerite s’y engagèrent et manquèrent de peu de tomber. Maria, déjà agacée  de  voir  que  personne  n’aidait,  monta  à  la  place  du  cocher  en  se hissant avec ses bras, descendit les escaliers réservés à la gent masculine, et s’appuya  sur  l’épaule  du  brave  homme.  Après  tout,  un  escalier  restait  un escalier. Elle le remercia. Le cocher fut tellement surpris qu’il n’eût pas le temps  de  dire  quoi  que  ce  soit.  Toutefois,  Marguerite  rappela  Maria  à l’ordre.

— Il est formellement interdit de sortir de son rang.

— C’est pour ça que je le fais, répondit Maria.

Elle  voulut  esquisser  un  sourire,  mais  estima  que  le  moment  était  mal choisi.

À  l’intérieur,  un  tapis  mauve  déroulé  au  centre  du  hall  donnait l’impression  d’une  longueur  qui  n’en  finissait  pas.  Il  y  avait  des domestiques  de  chaque  côté.  L’endroit  était  embelli  avec  des  tapisseries, statues  et  autres  décorations  qui  ornaient  la  pièce.  Postés  devant  une immense porte, des employés de maison bien apprêtés tenaient un registre dans lequel ils indiquaient l’âge des jeunes personnes qui se présentaient à eux.

Les nouvelles connaissances de Maria approchèrent les trois hommes.

—  J’ai  treize  ans  et  ma  sœur  onze.  Elle  est  consciente  de  ne  pas  avoir l’âge qui convient. J’espère que cela ne dérange pas.

Ils ne les considérèrent même pas.

— Treize et onze ans, c’est marqué ! Suivante !

— Seize ans, prononça Maria.

Ils  parurent  interloqués  à  l’annonce  de  son  âge  et  l’un  d’eux  sembla plutôt courageux de l’interroger sur sa situation.

— Comment se fait-il que vous n’ayez pas trouvé de mari plus tôt ?

Vexée, elle s’avança vers lui au plus près de sa figure.

— Ce n’est pas le bon jour pour écrire ma biographie, chuchota-t-elle.

Elle le poussa assez fort pour qu’il tombe à la renverse et sollicita un des domestiques  de  manière  qu’il  s’écarte.  Il  fut  tellement  stupéfait  qu’il tremblait devant elle. Marguerite et Madeleine n’osaient rien dire.

— C’est tout droit, la porte va s’ouvrir et des gardes prononceront votre âge  pour  que  le  prince,  qui  ne  devrait  plus  tarder,  puisse  l’entendre  de  sa chambre.

Maria  ne  répondit  rien  même  si  son  cerveau  se  chargeait  de  pensées négatives. Elle contourna la table et agrippa le bras de Madeleine et de sa sœur en leur conseillant d’être prudentes.

— Profitez ! Mangez comme vous voulez, ne buvez pas trop de vin et le meilleur avertissement : ne vous mariez surtout pas !

Un  rire  perceptible  cependant,  le  poids  des  traditions  restait  lourd  à porter. Maria scruta la grande porte : sculptée dans le gjörn, elle était ornée de symboles, de pierres précieuses vertes et certaines violettes, et de tissus. À  peine  avaient-elles  pénétré  dans  l’enceinte  que  deux  gardes  leur demandèrent  une  nouvelle  fois  leur  âge.  Maria  ne  put  s’empêcher  de  dire qu’il y avait un cruel manque de communication.

Marguerite, la plus jeune, se fichait de répéter son âge et fut émerveillée par le décor. La petite ingénue fut suivie de près par sa sœur et Maria. Il y avait déjà pas mal de monde. La réception se tenait dans la salle de bal du château, une immense pièce avec du parquet au sol et des rideaux couverts de  perles  d’Orient.  Le  souverain  mettait  en  lumière  les  plus  beaux  objets appartenant au royaume. Les jeunes filles avaient également le droit de se balader dans le jardin et de festoyer à volonté. Le mot à volonté se répéta dans le cerveau de Maria. Son ventre criait famine depuis longtemps. Elle se dirigea tout de suite vers l’immense buffet : il y avait du sanglier, du cerf, du mouton, des pâtisseries et beaucoup de boissons...

Maria laissa les deux sœurs se faufiler à travers la masse, préférant goûter la nourriture.

De  l’autre  côté  de  la  salle,  un  homme  surgit,  vêtu  d’un  costume traditionnel,  rouge  noir  et  bleu,  représentant  les  couleurs  du  royaume.  Il portait  une  couronne  sur  la  tête,  un  teint  blanc  visiblement  poudré,  des cheveux  ébène  et  une  longue  traîne  qui  tassait  sa  grande  taille.  Maria semblait reconnaître le visage, mais elle n’en était pas sûre. À côté de lui se tenait  un  homme  qui  paraissait  avoir  la  quarantaine.  Il  était  gras,  avait  de petites jambes et possédait un drôle de tatouage au niveau de la main droite qu’il  tentait  de  masquer  en  y  apposant  sa  paume  gauche.  Il  n’y  eut  que Maria  qui  y  fit  attention.  Et  enfin,  de  l’autre  côté,  un  homme  vêtu  plus simplement, sans artifice. Il était blond avec des reflets châtains, plus grand.

Les gardes annoncèrent leurs venues. Maria s’écarta du buffet.

—  Accueillez  comme  il  se  doit,  le  Roi  Magéan  (l’homme  à  la quarantaine passée s’avança et bomba le torse), suivi de son fils, le Prince héritier Philippe (le fameux jeune homme à la couronne fit un pas de plus) et son loyal et fidèle valet.

Maria aurait bien aimé entendre le nom du valet, mais l’usage n’estimait pas cela nécessaire. Elle semblait l’avoir déjà vu, tout comme le prince.

Une fois les présentations faites, toutes les femmes accoururent faire la révérence à la star du jour, pavanant et l’étouffant. Impossible de se faufiler pour  tenter  de  savoir  qui  c’était.  Maria  songea  que  ce  n’était  que  partie remise.  Préoccupée  par  son  estomac,  elle  se  réfugia  de  nouveau  près  du buffet  et  se  délecta.  Son  ventre  se  remplissait  de  nourriture  exotique jusqu’alors  inconnue.  Une  fois  rassasiée,  elle  partit  se  promener  dans  le jardin  pour  s’y  dégourdir  les  jambes  :  une  immense  étendue  verte  avec l’horizon  pointant  devant  ainsi  qu’une  petite  forêt  de  sapins  bordant  les limites  du  domaine.  Il  y  avait  un  labyrinthe  naturel  formé  par  les  plantes, arbustes  et  grands  rosiers.  Maria,  charmée  par  le  paysage,  souhaitait réfléchir et se reposer. Ce dédale serait l’idéal.

Cet  homme,  mate  de  peau...  Il  ne  peut  pas  être  du  Royaume…  Et  son valet me rappelle quelqu’un, songea-t-elle.

Pendant ce temps, le prince et son domestique réussirent à s’échapper de la foule. Ils se dirigèrent vers la terrasse qui précédait l’immense jardin.

— Comment ça se présente ? s’enquit Philippe, essoufflé.

— Mal. Le monarque a déjà convaincu treize jeunes filles de monter dans votre suite... Il s’est occupé de leurs parents également.

L’inquiétude apparut sur leurs visages.

—  Personne  ne  se  doute  du  stratagème  de  mon  père !  Elles  sont  toutes venues comme des brebis qui se jettent dans la gueule du loup.

— Je vous avais prévenu ! Certains proches restent perplexes et croient fortement  que  nos  rôles  ont  été  inversés.  Votre  père  m’a  demandé  d’être prudent, répondit Enzo.

— Je ne sais que faire. Je suis obligé de ne rien dire et pourtant cela me ronge  de  l’intérieur.  (Il  respira  un  grand  coup)  Je  vais  continuer  comme c’était prévu.

— Mais, Philippe... Vous pouvez tout arrêter !

—  Et  perdre  mon  titre ?  Le  Royaume ?  Mon  héritage...  non  je  ne  peux pas ! Père serait furieux !

Il  fut  interrompu  par  la  jeune  Marguerite  qui  désirait  parler  au  prince. Elle déplia ses mains le long de son corps, respira un grand coup et exécuta la révérence en arborant son plus beau sourire.

Philippe reprit son rôle de valet en gloussant.

— Eh bien, seigneur ! Pourquoi n’allez-vous pas faire la conversation à cette jeune fille en fleurs ?

Loin d’être ravi, Enzo le toisa et partit en direction de la salle, Marguerite à ses côtés. Seul, Philippe s’avança dans le jardin et entra dans le dédale. Il le  connaissait  par  cœur  et  savait  où  se  situait  la  sortie.  C’était  juste  pour perdre un peu de temps et pour se vider l’esprit. Il remplit ses poumons et ne songea plus à rien.

À  la  jonction  de  deux  buissons,  il  croisa  Maria,  pensive,  qui  ne  l’avait pas remarqué.

— Bonsoir, dit Philippe à celle qu’il n’avait pas reconnue.

Il ne fit aucun signe de politesse. Elle n’en exécuta pas non plus. De toute façon, elle n’en aurait pas fait quoi qu’il fasse ou dise. Elle leva juste un peu la tête et poursuivit sa marche. Philippe courut pour la rattraper et s’arrêta devant elle.

— J’ai dit bonsoir.

— Et je vous réponds bonjour.

Elle le contourna et continua son chemin.

— Pourquoi ? La nuit est tombée depuis longtemps et l’aube ne pointera pas son nez avant plusieurs heures.

— Vous étalez votre intelligence et vous m’importunez.

Maria  s’immobilisa  devant  lui.  Sa  mémoire  lui  jouait  un  tour,  elle  était sûre de l’avoir déjà vu.

— Jeune femelle, tu demeures bien insolente !

— Et vous, particulièrement sot. Comment vous appelez-vous ?

Il ne s’attendait pas à cette interrogation.

Cette fille, je l’ai déjà vue quelque part. Son corps, son visage, ses yeux... sa voix.

Étrangement, aucun des deux ne semblait se souvenir.

— Je te retourne la question.

— Je n’ai pas le temps de bavarder avec vous, cher... Cher quoi au juste ? demanda-t-elle d’un ton ironique, se fichant des commodités.

Il lui lança un regard noir et le ventre de Maria se mit à grogner.

— Tu ne t’es pas assez sustentée ?

—  Je  pensais  que  si.  Je  me  suis  gavée  de  tranches  de  sangli...  (un souvenir lui traversa l’esprit).

— Sanglier ? ajouta Philippe.

Maria eut une absence. Des réminiscences se reformèrent dans sa tête… des brides de mémoire apparurent. Pendant ces quelques secondes, Philippe la dévisagea sans trouver de qui il s’agissait.

— Oui les sangliers ! Il y a très longtemps !

Elle parlait vite et de manière discontinue.

— Je ne te comprends pas.

Masquant son embarras, le prince lorgna autour de lui pour s’assurer que personne ne voyait la scène.

— Éric !

Elle cria ce nom si fort qu’il s’écarta et sauta en arrière.

— Es-tu folle ?

Il ne semblait pas se souvenir. Plutôt, il ne cherchait pas à se souvenir.

— Tu ne te rappelles plus de moi ?

Maria  insista  et  le  dévisagea  une  nouvelle  fois  du  regard,  pour  en  être certaine. Il tenait fermement sa veste et se raidit. Il lui ordonna de reprendre le vouvoiement, l’insultant au passage d’insolente. Mais elle était plutôt, du genre déterminée.

— On s’est rencontrés quand j’avais sept ans, avec ma sœur, Bethy ! Tu avais un ami nommé Enzo qui en était amoureux. C’est impossible que tu ne t’en souviennes pas !

La mémoire de Philippe – ou plutôt Éric –, fonctionna de nouveau. Vif, intrépide,  mais  aussi  totalement  inconscient,  il  avait  neuf  ans  lors  de  sa première  fugue.  Quittant  le  château  et  ses  responsabilités,  il  se  rappela  la scène  du  déguisement  en  paysan,  Enzo  lui  enseignant  quelques  termes,  et Laura.  Il  se  souvint  également  de  sa  première  rencontre  avec  Maria  et  sa sœur.  Pendant  qu’elle  contait  l’histoire  à  un  Éric  attentif,  ils  sortirent  du labyrinthe. Ce qui paraissait trouble dans leurs esprits se clarifiait peu à peu comme si leurs mémoires réagissaient ensemble.

Hésitant à dévoiler sa véritable identité, Éric prolongeait la conversation comme si de rien n’était. La joie de l’avoir retrouvée se lisait dans son cœur tandis  que  les  traits  de  son  visage  restaient  inchangés.  Son  père  lui  avait toujours martelé de masquer ses émotions.

— Oui ! Je me rappelle maintenant ! Tu m’avais forcé à entrer dans une lugubre forêt et j’ai failli me faire tuer !

Maria sourit et se lécha une bordure de lèvre.

—  Qu’est-ce  que  tu  pouvais  être  froussard !  Tu  demandais  sans  cesse quand allions-nous rentrer et tu restais agrippé au bras d’Enzo. Et puis la fin de  l’aventure  fut  heureuse !  Tu  t’en  es  sorti  avec  quelques  égratignures ! (Elle regarda ses habits et changea de conversation) Mais tu es devenu un domestique pour un homme tel que le prince ?

— Un valet ! Ce n’est point un employé de maison comme les autres.

Maladroit dans sa réponse, ses tremblements trahissaient sa gêne, ce qui ne l’arrangeait pas. Maria continua en lui demandant pourquoi il n’avait pas repris l’exploitation de son père. L’héritier fronça les sourcils et chercha une échappatoire. En tant que fils de paysan, son métier d’avenir était restreint : armée, notable parfois, mais très souvent, paysan.

Maria  ne  remarquait  pas  la  gêne  d’Éric,  trop  occupée  avec  sa  timidité qu’elle  cachait  en  expédiant  des  questions  à  la  va-vite.  Le  prince  décida enfin de sortir du silence en lui disant qu’il avait trouvé ce poste, un peu par hasard.

— C’est pour ça que je ne tombais plus sur toi dans Mullistus ! signala Maria.  (Enfermé  dans  son  mensonge,  il  préféra  ne  pas  répondre.)  La dernière fois qu’on s’est vus, c’était un jour de marché. Il y avait foule et lorsqu’on s’est croisés j’ai juste eu le droit à un bonjour sans conséquence. Pourtant, un an avant, je t’avais sauvé la vie !

Une tension s’abattit et entama le moral des jeunes gens. Porté par son insouciance, Éric bavarda et reprit un air moqueur.

— Dis plutôt que c’est le contraire.

— Tu recommences ?

Elle  empoigna  son  bras  et  profita  de  l’effet  de  surprise  pour  le  faire tomber à terre grâce à un croc-en-jambe. Il applaudit sa brutalité quand elle réitéra sa sottise.

— Ne dis pas ça ! J’ai grandi et je ne suis plus... comme avant.

—  Tu  sers  pourtant  un  homme  misogyne,  dénué  de  bon  sens  et totalement  sexiste.  (Elle  posa  son  index  sous  son  menton)  Laisse-moi réfléchir ! Ah oui ! Tu as parfaitement évolué ! Excuse-moi !

L’ironie  de  la  jeune  fille  irrita  celui  qui  n’avait  pas  l’habitude  qu’on  se moque de sa personne.

— Tu n’as pas le droit de parler comme cela ! 

— Je dis ce que je veux.

Son arrogance subsistait. Cependant, il oubliait l’esprit absolument obtus de Maria. Elle ne lâcherait pas. En se relevant, il vérifia que sa dague était toujours dans sa poche, d’un tapotement discret. Il la toucha. Son père lui avait conseillé de s’en servir dans les situations embarrassantes. Celle-ci ne paraissait pas en être une.

Maria  l’aida  à  se  redresser  arborant  un  beau  sourire.  Son  visage resplendissait et ses prunelles croisèrent celles du jeune homme, déstabilisé. Entièrement  paralysé,  il  devint  incapable  de  sortir  une  quelconque  arme. Debout l’un devant l’autre, ils se regardèrent. Intimidé, Éric s’empressa de rompre le silence.

— Tu es venue ici pour trouver un mari ?

Elle hâta sa réponse.

— Non. Et toi sans épouse ?

— Je suis au service de Son Altesse, le Prince héritier. Je me marierai au moment  qu’il  aura  choisi  le  plus  propice  pour  moi.  Quant  à  toi,  je  ne comprends pas que personne n’ait voulu...

Il ne termina pas sa phrase. Elle baissa la tête et effleura délicatement son front à l’aide de sa main droite vacillante. Il se sentit coupable d’avoir posé cette question et tourna sa langue plusieurs fois dans sa bouche.

Un nouveau blanc s’installa.

Éric plongea ses doigts dans sa poche et, comme une vieille manie dont on  ne  se  débarrassait  pas  aussi  facilement,  toucha  le  manche  de  sa  dague pour  calmer  son  angoisse.  Une  minute  passa.  La  jeune  fille  ne  supportait pas de ne rien faire et vit un banc à proximité. Elle décida d’aller s’asseoir sans vraiment savoir si Éric allait faire de même. Pourtant, il prit une grande inspiration  et  s’installa  tout  près  d’elle.  Il  n’éprouvait  pas  l’envie  de s’éloigner, au contraire. Maria souhaita terminer la discussion :

— C’est que... Je ne veux personne en fait. Je ne désire pas me marier, avoir  des  devoirs  envers  un  être  qui  ne  s’occupera  pas  de  moi  et  qui  ne pensera  qu’à  m’engrosser.  Un  homme  qui  pourra  faire  ce  qu’il  veut...  Ce n’est pas fait pour moi. Je veux être libre.

Il lui fit la morale.

— C’est le devoir de toute femme. Tu es née pour ça...

Voyant  que  son  discours  n’était  pas  entendu  comme  il  l’espérait,  la tentation d’une autre approche se fit sentir. Il se persuada que dire la vérité allégerait  un  peu  son  esprit  torturé  et  sauvegarderait  les  liens  d’amitié existant entre les jeunes gens.

— Pour tout avouer, je pense la même chose. Je souhaite ne jamais me marier,  affirma-t-il.  Pouvoir  badiner  autant  que  j’en  ai  envie,  sortir  et profiter de l’existence... si c’est ce mode de vie que tu assimiles à la liberté alors  j’en  prendrai  rapidement  goût.  Cette  perspective  m’exalte  depuis toujours.

— Mais je croyais...

Il hésita, troublé. Son esprit s’embrouilla. Il doutait. Il voulut se repentir, mais il n’était pas encore prêt.

— Oui, seulement si j’ai fait le choix de servir le prince, c’est aussi pour ça.

Il  tenta  ainsi  de  rattraper  ce  qu’il  pensait  être  sa  pire  erreur.  Elle  ne comprit  pas  un  mot  de  ce  qu’il  venait  de  dire.  La  confession  n’était décidément  pas  son  fort.  Voulant  balayer  cette  méprise  au  plus  vite,  il  se rapprocha  d’elle,  tout  en  tremblant.  L’idée  d’aborder  une  tout  autre conversation  germa  dans  son  encéphale,  mais  trop  timide  pour  faire  le premier pas, il y renonça. L’attitude de la jeune fille ne manifestait pas non plus l’enthousiasme qu’il attendait. Elle ne se déplaçait pas. Même si elle ne partageait  pas  le  fantasme  d’Éric,  elle  aurait  pu  se  décaler  plus  à  gauche afin de se séparer de lui. Mais non. Elle était comblée de le revoir pourtant, ni  l’un  ni  l’autre  ne  poursuivirent  la  conversation.  Au  bout  de  quelques minutes,  las  de  cette  ambiance,  Maria  le  brisa  avec  une  habilité  dont  elle avait le secret.

— Qu’est devenu Enzo ?

— Ressemblant un peu au prince, avec beaucoup de poudres, il est payé pour  jouer  son  rôle  ce  soir,  et  plutôt  bien !  Comme  ça,  en  cas  de débordement ou de tentative d’assassinat, le vrai prince reste en vie.

Maria laissa éclater son exaspération.

— Je suis ulcérée par cette méthode. Pauvre Enzo. Je le corrigerai bien, moi, ce prince qui n’ose pas affronter son destin !

Aucun d’eux ne remarqua qu’à cet instant, le médaillon que portait Maria s’était éclairé. Une toute petite seconde. Éric voulait réagir et se protéger de cet affront. Inexpérimenté, désarmé face à cette situation, il se tut et laissa un nouveau blanc peser sur leur moral. Il ne savait pas quoi faire. Seul, sans Enzo ni son père pour l’épauler ou le conseiller, il était démuni.

La  tramontane  se  leva.  Une  bouffée  d’air  frais  venant  du  nord  refroidit cette nuit d’automne. Le jeune homme n’arrêtait pas de la scruter du regard et s’imaginait des scénarios d’approche.

Elle  est  magnifique.  Elle  a  grandi,  elle  aussi.  C’est  une  femme...  Père m’a toujours dit de faire attention.

Je  ne  me  souvenais  pas  qu’il  possédait  un  tel  charme.  Élégant  et

mystérieux.

— J’aimerais... J’aimerais te dire quelque chose.

Bégayant  et  avec  des  mains  tremblantes,  comme  des  vieilles  feuilles attendant leur chute, il décida de se jeter à l’eau.

— Je t’écoute, dit Maria.

Frivole et aussi un peu immature, la jeune fille le rendait encore plus mal à l’aise.

— Je ne sais pas comment tu vas le prendre. J’aimerais te dire que... Tu... Tu es très belle.

Maria tourna la tête et précipita sa réponse.

— Je ne te crois pas. Tu te moques de moi ? On me voit trop grasse et indigne d’être une femme ! Alors belle...

—  Pas  moi.  Tu  as  peut-être  du  ventre,  mais  je  m’imagine  ton  corps,  ta taille  marquée.  C’est  comme  si  j’arrivais  à  te  percevoir  malgré  les  habits. Tu es différente des autres jeunes filles du royaume. Je le ressens.

Elle  rejeta  ses  compliments  en  affirmant  qu’il  racontait  des  sottises. Personne  ne  lui  avait  dit  de  tels  mots.  Comment  les  appréhender ?  À  cet instant, elle aurait voulu être sourde, car même sans l’écouter, elle entendait sa phrase qui résonnait au fond de sa tête. Il n’insista pas et s’étonna lui-même de la douceur avec laquelle il s’exprimait.

— Ce jardin est ravissant, tu ne trouves pas ?

Le fait de passer du coq à l’âne interloqua Maria. D’habitude, c’était elle qui avait ce privilège. Elle dévia sa tête pour le contempler puis balaya du regard les arbustes et autres plantations.

— Je n’aimerais pas y vivre, il y a trop de monde.

— Pourtant, il y a de l’espace, on peut faire ce que l’on veut !

— Tu n’y penses pas, affirma-t-elle.

En  effet,  il  n’était  pas  convaincant.  Comment  pouvait-il  l’être ?  Lui-même  faisait  tout  pour  s’enfuir  de  cet  endroit.  Toutefois,  il  cherchait  une méthode  pour  l’approcher  encore  plus.  Elle  devait  parler.  Sa  voix  le rassurait et il s’engageait sur tous les sujets possibles.

— Si tu n’es pas ici pour trouver un mari... Pourquoi es-tu là ?

— Je... Rien, c’est idiot.

— Cela ne pourra pas être plus sot que moi.

Sa  franchise  lui  faisant  toujours  honneur,  Maria  n’y  alla  pas  par  quatre chemins.

— Une voix m’a demandé de venir.

Il  rigola,  s’esclaffant  tellement  qu’une  douleur  aiguë  aux  zygomatiques apparut. Maria savait bien qu’il n’allait pas la croire et la prendre pour une folle. Elle regretta de lui avoir dit. Voyant la bouderie naissante de la jeune fille, il se rattrapa.

— Cette voix a-t-elle parlé de notre rencontre ?

— En partie.

— Ce n’est donc pas une soirée de perdue.

Une réponse à une question. Je ressens un pincement au cœur, est-ce de l’amour ?  Peut-être  que  je  l’aime  et  que  la  voix  m’a  guidée  ici  pour  ça ? Non, c’est idiot. Je ne devrais pas penser ça d’un homme, encore moins de lui. Cette faiblesse me perdra.

Le  dos  de  Philippe  se  courba  et  ses  mains  continuèrent  à  trembler.  Il s’empressa  de  les  frotter  contre  ses  cuisses  pour  dissimuler  son appréhension.

Alors  qu’il  n’avait  d’yeux  que  pour  elle,  la  jeune  fille  détourna  son regard  et  le  plongea  dans  les  magnifiques  rosiers  disposés  tout  autour. C’était  la  première  fois  que  Maria  voyait  autant  de  couleurs  sur  des arbustes  :  des  roses  noires,  rouges  et  blanches.  Un  étrange  frisson  la traversa et la curiosité emballa ses sens.

— Tu crois que je peux en prendre une ? demanda Maria.

—  Oui !  si  une  humble  personne  te  questionne  sur  sa  provenance,  tu n’auras qu’à dire qu’un sanglier a foncé la tête la première dans un rosier et qu’une de ces fleurs est miraculeusement tombée dans ta main.

Loin de remarquer l’état d’hypnose dans lequel Éric était, elle rougit et tendit  ses  doigts  pour  cueillir  un  bouton  de  rose  noire.  Émerveillée  par  la beauté de cette fleur, et brusquée par la tentation, elle en oublia les épines. Elle  gémit  tandis  qu’une  timide  goutte  de  sang  sortait  de  son  index.  Loin d’être inquiété, le jeune prince afficha un grand sourire, même s’il se posait des questions sur cette tradition de déclarer son allégresse. Il s’était déjà fait piquer et avait ressenti une vive douleur. Cela devait être différent pour les femmes... Rompu aux coutumes de son père, il l’interrogea :

— Tu as mal ?

Attendant une réponse négative de sa part, comme son paternel lui avait enseigné  et  comme  après  toutes  ces  années  durant  lesquelles  il  avait entendu cela, il se frotta les mains à l’idée de l’avoir satisfaite. Il avait vu plusieurs femmes, filles, tomber, s’écrouler sur le sol, fatiguées et apeurées, même  s’effondrer  dans  les  escaliers.  À  chaque  fois,  sous  la  pression  et  la crainte d’être sévèrement punies, elles disaient « non ». Logiquement, Maria devait le dire. Maria devait le combler à son tour et le remercier.

— Oui !

Ces trois lettres assassinèrent le jeune homme. C’était comme si elle le poignardait en plein cœur. Tellement sonné, la joie, autrefois perceptible sur son visage tendre et rougissant, se transforma en amertume.

— Non ! Tu dois dire non ! Tu ne peux pas avoir mal.

Perdu et anxieux, il se leva brutalement. Enzo, son ancrage, n’était pas là pour  apaiser  sa  colère.  L’incompréhension  le  gagna,  il  s’arracha  même certaines mèches de cheveux.

— Comment ça ? Calme-toi ! je me suis fait mal, je saigne ! Tu ne vois pas ? Pourquoi devrais-je dire que je ne ressens aucune douleur ?

Choquée, Maria semblait déconnectée de la scène.

— Parce qu’en te faisant mal tu es heureuse !

— Comment ?

Elle  ne  comprenait  pas.  Philippe  n’osait  plus  lever  la  tête  dans  sa direction et s’échappa en s’enfonçant encore plus dans le jardin.

Contrariée, elle récupéra la rose et s’enfuit jusqu’à la salle de réception. Elle  y  retrouva  Madeleine  qui  cherchait  désespérément  sa  sœur. Empoignant son bras, elle arrêta sa course folle parmi la foule.

— Que s’est-il passé ? Tu as l’air toute retournée !

—  Madeleine,  je  pense  que  je  vais  partir,  dit  Maria.  Je  ne  me  sens  pas bien, je vais rentrer.

La jeune fille ne remarqua pas la fleur dans sa main et essuya la sueur qui coulait sur son pâle visage.

— Avant, aide-moi à retrouver Marguerite. Je l’ai perdue de vue.

Maria s’avança jusqu’à une table de buffet, y déposa la rose et rejoignit aussitôt  son  amie.  Elles  se  faufilèrent  dans  les  nombreux  groupes, s’intercalèrent dans les conversations en demandant aux jeunes femmes si l’une  d’entre  elles  avait  croisé  Marguerite.  Les  réponses  négatives s’enchaînèrent. Personne ne l’avait vue. La déception grandissait en même temps  que  le  malaise.  Maria  repéra  beaucoup  d’autres  filles  qui recherchaient aussi leurs sœurs ou amies. Maria interpella Madeleine. Cette situation n’était pas normale.

Quelques minutes auparavant, toutes festoyaient et gloussaient tenant un verre  à  la  main  et  débitant  leur  leçon  d’éducation.  À  présent,  nombre d’entre  elles  s’interrogeaient  et  étaient  préoccupées  à  retrouver  les disparues.

Soudain,  une  annonce  fut  faite  par  les  domestiques.  Toutes  les  jeunes filles s’arrêtèrent de gesticuler. Le prince proclamera bientôt publiquement son  choix.  Maria  eut  un  mauvais  pressentiment.  Son  cœur  se  serra  tandis que  ses  entrailles  s’agitèrent.  Elle  chuchota  un  conseil  à  l’oreille  de Madeleine  qui  lui  fit  pourtant  signe  de  rester.  L’honneur  de  sa  famille pouvait  dépendre  de  ce  choix  princier  et  tant  pis  si  Marguerite  semblait perdue.

Dans un coin de la salle, le roi discuta avec Enzo. Le jeune homme gratta son  menton  à  l’aide  de  son  poignet  et  regarda  avec  effroi  l’assistance. Magéan agita sa main.

— Tout est prêt ? Où est mon fils ? murmura-t-il.

— Je ne sais pas, votre Altesse.

— Si je le tiens, il goûtera de mon fouet, celui-là ! Tu te rappelles ce que je t’ai ordonné de dire ?

— Je vous obéirai, mais je me sens déjà coupable.

Le  roi  menaça  Enzo.  Une  phrase  de  plus  l’enverrait  aux  cachots.  Si Philippe ne l’appréciait pas autant, il n’aurait pas manqué l’occasion après ce soir, de se débarrasser de cet esclave. Les musiciens sonnèrent la fin de la  soirée.  Tous  s’arrêtèrent  à  la  suite  d’un  dernier  petit  morceau.  Le  Roi Magéan fit une ultime déclaration.

—  Parents  ou  assimilés,  veuillez  vous  retirer  dehors  et  regagnez  vos foyers ! Vos filles sont entre de bonnes mains...

Dans  la  salle,  des  éclats  d’enthousiasme  fusèrent  et  des  bousculades survinrent. Maria percevait que tout cela allait mal tourner.

— Madeleine, partons maintenant !

— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Madeleine, se pavanant.

— Un mauvais pressentiment.

— Reste-là, je t’en prie ! Si tu es pressée, récite une prière. Ce moment est important pour moi et je ne veux pas rentrer seule.

À  peine  les  parents  éloignés,  l’inquiétude  de  Maria  se  confirma.  Les grandes  portes  se  refermèrent  et  autour  des  jeunes  filles,  des  gardes surgissant  de  nulle  part  les  entourèrent.  Disciplinés  et  rodés,  ils  se dressèrent comme des statues et ne bougèrent pas d’un pas.

— Madeleine ! On est prises au piège ! cria Maria.

L’anxiété  se  lisait  sur  tous  les  visages,  même  si  certaines  étaient admiratives,  pensant  que  cela  faisait  partie  de  la  fête,  d’autres s’évanouissaient, fondaient en larmes ne comprenant pas la situation ou tout simplement  parce  qu’éloignées  de  leurs  parents...  Tandis  que  le  prince, enfin, Enzo fit sa déclaration.

—  Chères  demoiselles,  du  calme !  Vous  êtes  à  présent  la  propriété  de l’héritier et du roi. Vous serez nos esclaves... les plus… fraîches !

Il se mit à sangloter. Dire de telles choses lui donnait envie de vomir. La panique  envahit  la  salle.  Certaines  tentaient  d’ouvrir  les  fenêtres  gardées, d’autres  les  portes,  certaines  essayaient  même  de  grimper  sur  les  tables. Toutes hurlaient et se bousculaient.

Maria  observa  la  pièce  en  détail  tout  en  tenant  le  bras  de  Madeleine. Cette dernière était effrayée, terrorisée et paralysée par un sentiment qu’elle n’arrivait pas à décrire.

— Reste calme ! Madeleine, je vais te sortir de là !

— Je ne comprends pas.

Sous le choc, la jeune fille ne savait pas quoi penser pendant que Maria scrutait chaque recoin, jusqu’à se coller contre un mur avec Madeleine. Elle sentit une odeur de lavande. Cette odeur lui était familière. Tout comme la brise d’air chaud. Cela devenait pénible pour elle d’avoir cette impression que  quelqu’un  l’observait,  la  suivait  et  la  guidait  sans  qu’elle  sache  qui c’était. Et si cela n’était pas qu’une impression...

Elle ferma les yeux pour essayer de se concentrer sur autre chose que les cris  et  son  instinct  l’incita  à  tourner  la  tête.  Elle  discerna  une  ombre,  au loin  :  un  homme  vêtu  de  noir.  De  la  brume  l’entourait  et  masquait  son visage.  Cependant,  malgré  ce  léger  brouillard,  on  pouvait  distinguer  une main tendue vers une partie du mur.

— Une porte se dissimule derrière la paroi...

—  Cette  voix...  c’est...  celle  d’un  homme que  j’ai  déjà  entendu !  C’est certain ! Pourquoi je n’arrive pas à me souvenir ?

La nuée l’irrita. Elle frotta ses yeux et dès que sa vue revint à la normale, il  avait  disparu.  Elle  comprit  que  cela  ne  servait  à  rien  de  chercher  cet inconnu. Aucun recoin du mur ne fut mis de côté par le poing de la jeune fille.

Soudain, un léger bruit sourd survint.

— Madeleine !

Celle-ci  tourna  de  l’œil,  comme  la  plupart  des  autres  invitées.  Maria l’agrippa  et  la  glissa  vers  le  mur.  Était-ce  la  panique  qui  les  faisait succomber ? Les cris et peurs diminuèrent, toutes s’évanouirent. Les gardes s’attelèrent à superposer les corps. Il ne pouvait plus y avoir de sauve-qui-peut...

Un grand silence allait bientôt s’abattre sur l’assemblée. Maria devait se dépêcher.  Elle  trouva  la  porte  dérobée  et  emporta  Madeleine  avec  elle. Décidant de la porter à bout de bras, ses forces déclinèrent rapidement, mais elle  comptait  sur  l’attention  de  la  garde  royale,  préoccupée  à  regrouper, soulever et entasser les jeunes filles sur leurs dos. Ils ne pouvaient pas faire deux  choses  à  la  fois.  Maria  tenta  de  hisser  Madeleine  sur  son  épaule,  le passage demeurant étroit.

— Madeleine, réveille-toi ! Je ne peux plus te porter !

Le chemin était pénible et extrêmement long. Les parois gelées, les pavés fendus et les rats affamés mordant ses chevilles ralentirent sa progression. Après  quelques  minutes,  les  jeunes  amies  traversèrent  un  rideau  épais menant à une antichambre : vide, poussiéreuse, avec comme seul meuble, un tapis. Maria se trouva éprise d’un sentiment curieux. Des cris effrayants résonnèrent dans sa tête alors que tout paraissait tranquille, si l’on exceptait l’évanouissement de Madeleine. Le nez de la jeune fille remua et sentit du sang frais à proximité d’une fenêtre condamnée.

Une  sensation  l’envahit  lorsque  son  regard  fixa  le  tapis  :  unique décoration. Elle le souleva et découvrit une trappe. Elle se demanda où elle menait. Toujours perturbée par l’écoute des atroces doléances, elle toucha la poignée  et  eut  une  nouvelle  vision  : de  la  verdure,  des  arbres,  grands comme  des  sapins,  dominant  comme  des  gjörns.  Entre  les  troncs  se distinguait un chemin forestier...

— La forêt ! Ce passage sous le château nous amène au bord du jardin.

Sans  perdre  de  temps,  elle  se  précipita  dans  l’ouverture  et  porta Madeleine, encore. Une affection douloureuse apparut le long de sa région lombaire. Tant pis. Il fallait sortir d’ici, le plus vite possible. Le médaillon scintilla, mais Maria était trop obnubilée par sa fuite pour s’en apercevoir. 

Pendant  ce  temps-là,  en  salle,  Enzo  comptait  les  filles  à  l’aide  de  son index  tremblant  et  remarquant,  tristement  qu’elles  étaient  bien  jeunes. Magéan  portait  son  front  dans  sa  main  comme  si  son  crâne  allait  se décrocher de sa colonne. Il récupéra un tissu dans la poche de son pantalon et le huma. Ses pupilles se dilatèrent et il ferma son poing. Il releva la tête et sembla avoir repris du poil de la bête.

— Mon fils, le plan a marché comme prévu ! Regarde le monde !

Le  roi  délirait  pendant  que  Philippe  déambulait,  observant  les  corps étalés  d’un  œil  fuyant.  Au  bout  de  quelques  minutes,  il  s’arrêta  devant Enzo.

—  L’une  d’entre  elles  est  Maria ?  demanda-t-il  en  posant  sa  voix  et  en chuchotant.

Enzo parut étonné de la question. Lui n’avait pas revu Maria depuis très longtemps.

— Comment ?

Philippe s’emballa et laissa la colère l’emporter.

— Maria ! La jeune fille avec laquelle je jouais étant petit, est-elle là ?

Enzo ne comprenait pas, mais regarda partout, souleva parfois quelques bonnets et écrasa involontairement quelques pieds ou mains.

— Je ne crois pas, enfin je ne sais pas... Tu l’as revue ?

La  nervosité  de  Philippe  s’intensifia  et  tortura  son  âme.  Il  renversa  des tables,  des  fauteuils  et  de  la  nourriture.  Son  père  ne  concevait  pas  son comportement soudain et lui demandait de se calmer. Le jeune prince donna un dernier coup de pied dans le buffet et s’assit finalement sur une chaise, face aux portes menant aux jardins.

Anéanti,  il  passa  sa  main  dans  ses  cheveux,  soupira  et  se  renferma  sur lui-même. Il aurait pu rester là, des heures durant, à s’interroger sur sa vie, son  identité  et  ses  actes.  Toutefois,  ses  investigations  spirituelles  furent troublées par la vision céleste de la rose, posée sur le bord d’une table.

D’un geste assez brutal, il la prit et se délecta de son odeur, totalement hypnotisé par ces phéromones qui attiraient d’ordinaire les butineurs, mais qui lui rappelait intimement le parfum de la jeune personne l’ayant cueillie.

— Trouve-la ! hurla-t-il à ce pauvre Enzo.

Mais Maria était déjà bien loin...
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L’aube était sur le point de se lever.

Maria  avait  passé  la  nuit  entière  à  tirer  son  amie.  Sur  le  parcours,  elle s’était  octroyé  parfois  quelques  minutes  de  repos,  durant  lesquelles  elle tentait  de  la  réanimer,  en  vain.  La  jeune  fille  faiblissait,  mais  l’idée d’abandonner  n’effleura  jamais  son  esprit.  Exténuée,  sa  détermination demeurait sans faille malgré la douleur et la difficulté. À la vue de la lisière de la forêt, elle esquissa un sourire et scanda les noms d’Anna et de Louise. Le  vent  porta  sa  voix  jusqu’au  refuge  de  la  sorcière.  Anna  entendit  son appel  à  l’aide  et  demanda  à  Louise  de  se  hâter.  Cette  dernière  bouscula tables et chaises, sortit de la maison et courut vers Maria. Un rapide signe de  tête  en  guise  de  bonjour  et  les  deux  filles  finirent  leur  périple.  Leur témérité dépassa leur fatigue.

Un  dernier  effort  et  elles  déposèrent  la  jeune  fille  sur  le  lit  de  Maria. Louise souffla et s’essuya le front pendant que Maria se laissa tomber sur le sol. Épuisée, elle frotta ses cuisses et ses bras qui lui faisaient affreusement mal.

— Que s’est-il passé ? Qui c’est ? demanda Anna.

—  Madeleine !  répondit  Maria  en  se  raclant  le  fond  de  la  gorge.  Elle s’appelle  Madeleine.  Elle  a  treize  ans  et  sa  sœur  est  restée  là-bas... Marguerite. La pauvre, elle n’a pas douze ans !

Louise avait du mal à appréhender la situation. Aux dernières nouvelles, il  s’agissait  d’une  fête  d’anniversaire,  une  réception,  donc  rien  d’étrange. Elle demanda à Maria ce qui s’était passé.

— C’était un piège ! Le prince a tendu un piège...

Maria  sentit  une  odeur  singulière  dans  l’air  et  ses  paupières  devinrent lourdes. Ce n’était pas la substance portée par l’inconnu. C’était différent. Quelque  chose  lui  bloquait  la  respiration,  serrant  son  larynx.  Anna s’approcha de la jeune endormie et remarqua des traces caractéristiques sur ses ongles.

— Elle a été empoisonnée. Maria ! Montre-moi tes mains !

Maria les tendit, difficilement, et cette dernière ne vit rien.

— Tu n’as rien.

Maria usa d’un doigt pour essuyer une larme qui sortit inexplicablement de son œil.

—  Elle  a  été  empoisonnée ?  Je  comprends  mieux  le  comportement  de toutes les invitées de la réception.

Elle continua son récit quand la sorcière l’interrompit en affirmant que le poison devait être dans un liquide.

— Comment tu peux le savoir ? demanda Maria.

Anna  ne  répondit  rien  et  la  jeune  fille,  trop  fatiguée  pour  réfléchir, indiqua qu’elle n’avait pas bu de vin. Pourtant sa tête devenait lourde et elle ressentait  une  douleur  comme  un  marteau  qui  frappait  incessamment  son crâne. Elle sentit une flagrance. Ce n’était pas de la lavande. Elle n’arrivait pas à l’identifier.

— Alors on connaît le responsable. Ce type de poison se dissout dans le vin, il est incolore et presque inodore.

— Leur plan était presque parfait... prononça Maria. Mais ils n’ont pas pensé à ceux qui ne boivent pas.

Anna prépara un breuvage rapidement et le fit boire à Madeleine. Louise lui ouvrit la bouche et le liquide coula lentement dans sa gorge.

Maria sentit ses muscles se raidir et s’endormit.

 

Quelques heures plus tard...

Maria  reprit  doucement  connaissance.  Les  premières  images  qui remontèrent à son cerveau furent assez floues. Elle se releva en se tenant la tête.  La  rigidité  du  sol  et  sa  fraîcheur  avaient  compromis  sa  sieste. Madeleine  leva  les  paupières  peu  de  temps  après.  Elle  ne  se  souvenait  de rien, à part la panique générale en fin de soirée. Maria la prit dans ses bras et lui raconta ce qu’il s’était passé. Au cours du récit, elle songea à sa sœur. Maria la serra encore plus fort.

— Je te la ramènerai.

La jeune fille insista et réitéra sa promesse. Madeleine pensait que c’était perdu d’avance. Devant l’idée d’un exploit impossible à réaliser, elle pleura tout en clamant sa culpabilité dans cette affaire. Selon elle, le tout puissant l’avait punie...

Anna écarta le rideau et appela Maria, pour discuter avec elle, isolant de la confidence la jeune enfant qui devait se remettre. La sorcière emmena sa protégée  à  l’extérieur.  Anna  renifla  l’air  ambiant  tout  en  étirant  ses  bras. Elle semblait aller mieux. Cela parut étrange à Maria qui avait vu, quelques jours auparavant, ses jambes tremblantes et vacillantes.

Anna posa une main sur son épaule.

— Tu t’es bien débrouillée !

— Non ! Marguerite ne s’en est pas sortie.

La culpabilité rongeait la jeune femme, mais Anna tenta de la rassurer.

— Tu as fait tout ton possible.

Mais ce n’était de l’avis de Maria, qui la toisa et s’énerva.

— Non ! J’ai senti que ça allait mal se passer ! Je le savais ! Pourtant, je n’ai  rien  fait !  Je  suis  restée  stoïque,  paralysée  à  remarquer  ces...  Ces hommes  les  récupérer.  C’est  moi  qui  leur  ai  demandé  de  s’amuser  et regarde où ça les a menées...

L’implication de la jeune fille dans cette histoire dépassa Anna.

— Tu ne pouvais pas toutes les aider.

— J’aurais pu...

Maria  retenait  ses  larmes.  Un  silence.  Elle  se  sentait  épuisée contrairement à la maîtresse de maison, qui était en pleine forme. Anna fit volte-face.

— Tu as eu tes réponses ?

Maria leva la tête et fixa l’horizon.

— Une partie seulement. J’ai revu Éric...

Anna  se  tourna  légèrement.  Pas  question  que  Maria  puisse  lire  la déception  sur  son  visage,  elle  resta  donc  de  dos.  Elle  ferma  son  poing violemment  tout  en  se  demandant  comment  cela  était  possible.  Cette nouvelle l’effraya.

— Que t’a-t-il dit ?

Pour la première fois, Maria hésitait. Elle voulait lui avouer. Lui avouer qu’elle  aimait  profondément  Éric,  qu’elle  était  attirée  vers  lui  sans comprendre  pourquoi.  Mais  son  cœur  se  serrait.  Anna  lui  avait  menti. Devait-elle  encore  lui  faire  confiance  et  tout  lui  dévoiler ?  Elle  doutait  au point qu’elle ne sache plus quoi faire. Finalement, elle refusa de répliquer et changea de conversation, comme à son habitude.

— Je vais aller chercher les autres.

Profitant  de  cet  élan  de  bravoure,  la  sorcière  ne  put  s’empêcher  d’en remettre une couche.

— Tu devrais utiliser tes pouvoirs ! Ce serait plus simple pour les sauver. (Maria ne répondit pas) C’est inscrit en toi !

Or, la jeune fille n’était pas prête à entendre cette vérité, encore moins à l’accepter. Elle s’énerva et lança un regard noir à Anna pour qu’elle se taise. Cette dernière insista.

— Maria, écoute-moi ! Ta colère reflète ta peur de l’abandon et la crainte de la vérité ! Je serai toujours là pour toi ! Tu peux me faire confiance !

Elle n’allait pas utiliser ses pouvoirs. Jamais. Elle le répéta plusieurs fois jusqu’à assécher sa bouche. Elle souhaitait être une jeune femme normale. Anna  tenta  de  lui  faire  entendre  raison,  exposant  que  renier  ses  origines n’était peut-être pas la meilleure solution. Elle lui rappela que le sang d’une sorcière  coulait  dans  ses  veines,  un  fait  qu’elle  ne  pouvait  ignorer !  Ses pouvoirs  au  repos  ne  demandant  qu’à  jaillir  et  à  s’accroître.  Maria  devait l’accepter.

Mais  ce  n’était  pas  aussi  simple.  La  jeune  femme  courut,  fuyant  une nouvelle fois la destinée que lui traçait Anna. Elle pénétra dans la forêt non seulement pour trouver un peu de sérénité, mais également pour réfléchir au plan de sauvetage des prisonnières.

Anna rentra chez elle et recruta Louise pour une mission importante. Il fallait  prévenir  les  parents  de  Madeleine  sur  les  événements  récents.  La dernière protégée de la maison bâilla et angoissa à la seule idée de retourner au centre de Mullistus.

— Ils ne me croiront jamais ! Je suis impure !

—  S’ils  ne  te  croient  pas,  ils  perdront  à  jamais  leurs  filles.  Fais-moi confiance ! Tout se passera bien, assura Anna.

La sorcière paraissait sûre d’elle. Avec un petit sourire mesquin, elle lui fournit un mot griffonné où on pouvait distinguer le sceau royal de Magéan.

— Donne-leur cela, ils t’écouteront attentivement !

Louise ne savait pas lire. Elle ne saura jamais ce qui était écrit ni ce que signifiait ce sigle.

***

Pendant ce temps, au château.

La  soirée  fut  une  réussite  pour  le  roi  qui  savourait  sa  victoire  :  il festoyait,  s’empiffrait,  buvait  et  profitait  de  certaines  filles  tandis  que  son fils  semblait  déstabilisé  et  tournait  en  rond.  Son  confident  et  fidèle  ami, Enzo,  tentait  de  lui  remonter  le  moral  tout  en  s’évertuant  à  raisonner  le souverain.

— Altesse, je vous en conjure, certaines sont trop jeunes !

— Enzo, Enzo, cher Enzo ! Voyons, aucune n’est à ton goût ? Profite !

Le  roi  paraissait  dans  un  état  second  :  plein  d’énergie,  il  parcourait  la salle  de  part  et  d’autre  rapidement  sans  éprouver  le  moindre  signe  de faiblesse ! Son comportement était loin d’être normal. Pourtant, seul Enzo s’en  préoccupait.  Philippe  ne  décrochait  plus  un  mot.  Il  broyait  du  noir. Laissant  son  père  tout  faire,  découragé  et  déconfit  par  la  situation,  il  fit profil bas.

— Ah ! mon fils ! toi non plus, ce n’est pas ton jour ? Tu es pire qu’une femelle ! N’es-tu donc pas tout le temps sur le qui-vive ?

Cette  provocation  stupide  ne  l’offensa  même  pas.  Philippe  ne  répondit rien tandis qu’Enzo soupira. Un garde sollicita la présence du roi pour une urgence.

—  Fils,  je  dois  te  laisser,  le  devoir  m’appelle.  N’oublie  pas,  toutes t’appartiennent ! Tu as l’embarras du choix ! (Philippe s’enferma dans son mutisme.) Il y a un tas de femelles qui nous attendent en bas !

Le  monarque  arrêta  de  badiner  avec  certaines  jeunes  filles  –  toujours inconscientes – et sortit de la grande salle.

Enzo souffla. Il se rapprocha de Philippe et embraya la conversation.

— Enfin seuls ! Philippe, tu as revu Maria, hier soir ?

— Laisse-moi tranquille !

— Tu t’énerves à nouveau. Tu l’as donc vue, n’est-ce pas ?

Philippe  ne  s’apercevait  même  pas  qu’Enzo  le  tutoyait.  De  temps  en temps, ils avaient pris l’habitude d’échanger ainsi, se fichant du protocole. Tant que le souverain n’était pas présent… À l’écoute de la question, il se mordit la lèvre.

— Je... Je ne sais pas.

— Elle était là ? Elle t’a parlé de Bethy ?

— Je ne sais pas.

Il  se  mura  dans  le  silence  et  vida  une  bouteille  de  vin  sur  les  dalles  de marbre, juste à côté du corps d’une fille qui n’avait pas encore été déplacé au sous-sol.

— Pourquoi ne réponds-tu pas ? demanda Enzo en le secouant.

— Je n’ai pas envie de te parler.

Enzo s’exprima avec une voix plus grave que d’ordinaire.

— D’accord. Et tu vas laisser ces pauvres filles ici ?

— Je me fiche de leur sort.

— Tu n’es qu’un égoïste !

Offusqué, il se redressa et s’apprêta à lever la main sur son frère quand il s’arrêta. Il tremblait.

— Laisse-moi tranquille ! Pars si tu en as envie, je ne te retiendrai pas !

Enzo n’en revenait pas. Il voyait Philippe sous un autre angle. Son côté sombre,  excessif  et  malsain  reprenait  le  dessus.  Il  quitta  la  pièce  en s’excusant. Une fois seul, le prince sortit de sa veste, la rose qui fanait. Une larme descendit le long de sa joue, arrêtée par un simple doigt posé sur le coin de sa lèvre. Cette rose... Elle l’avait prise, cueillie, senti son parfum. Puis cette délicate et éclatante fleur l’avait blessée... Il la remit dans sa veste et  réfléchit  au  mal  qu’il  venait  de  faire  à  son  ami.  Il  regarda  les  gardes emmener les dernières jeunes filles. Rempli de remords, il partit s’excuser auprès d’Enzo.

Persuadé d’avoir perdu Maria, il ne voulait pas perdre une personne de plus, encore moins son frère de cœur. Philippe savait qu’Enzo descendrait aux  cachots,  là  où  par  dizaines,  les  victimes  étaient  entassées  dans  des cellules d’à peine trois toises carrées chacune. La promiscuité les empêchait de  se  lever  et  les  forçait  à  se  recroqueviller  les  unes  sur  les  autres.  La plupart restaient évanouies quand d’autres tâchaient de survivre. Le prince pensait  naïvement  que  son  confident  allait  les  réveiller,  leur  expliquer  la situation. Rien de plus.

Enzo  attendit  quelques  minutes,  le  temps  que  les  gardes  descendent  les dernières  filles.  Puis,  au  moment  qu’il  jugea  opportun,  il  leur  ordonna  de partir. Aucun des hommes armés ne remit en cause son autorité.

À  cet  instant,  Maria  entra  dans  la  salle  de  bal,  vide.  Quelques  minutes auparavant,  elle  avait  emprunté  le  passage  souterrain  en  toute  discrétion. Dans  cette  salle,  tout  avait  été  parfaitement  nettoyé.  Quelques  heures auparavant,  la  décoration,  la  musique,  les  conversations  et  les  odeurs enivraient les sens : certaines filles aussi délicates que naïves dansant avec des  hommes  fortunés  dans  l’espoir  de  les  conquérir  et  agitant  pour certaines,  un  éventail.  Maria  revoyait  chaque  scène  de  la  soirée, culpabilisant encore plus. Sa migraine s’amplifia. Pourtant, elle n’avait rien bu. Son esprit perdu et embrouillé, elle se promena un peu pour reprendre sa  réflexion.  Elle  criait,  s’époumonait...  Sa  voix  résonnait  et  personne  ne répondait.

Soudain, elle entendit des bruits de pas... Quelqu’un approchait ! Elle se retourna,  mais  personne !  La  salle  semblait  bien  vide !  Cela  devenait récurrent.

— Cette odeur...

Elle flaira la même odeur, ce parfum de lavande très prononcé. Pourtant, elle ne voyait toujours personne !

— Dirige-toi vers les cachots, au sous-sol de l’aile sud.

Elle  écarquilla  les  yeux  et  orienta  son  regard  vers  la  grande  porte.  Il fallait prendre l’aile sud du château... Cette voix... D’habitude, elle refusait de se faire manipuler, de suivre les ordres. Surtout s’ils étaient énoncés par un  homme.  Les  acquiescer  et  les  exécuter  n’était  pas  du  goût  de  la  jeune fille. Toutefois, il semblait l’avoir toujours guidée vers la meilleure route. Restant méfiante, elle écouta une nouvelle fois cette voix en se demandant qui était derrière toutes ces manigances.
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Mais au moment où elle allait sortir de la pièce, elle remarqua des

patrouilleurs dans les couloirs. Elle se faufila derrière un grand rideau épais. Ils  entrèrent  dans  la  salle.  Le  cœur  de  la  jeune  sorcière  se  mit  à  battre  de plus  en  plus  fort.  Elle  plaça  sa  main  devant  sa  bouche  pour  éviter  qu’ils entendent sa respiration. Le rideau était tellement compact et foncé, qu’elle était  plongée  dans  le  noir.  Elle  ne  voyait  pas  ce  qui  se  passait  au-dehors. Elle  sentit  quelque  chose  à  ses  pieds.  C’était  étrange,  comme  si  une  bête écailleuse  se  frottait  contre  ses  chevilles.  L’animal  remonta  et  s’enroula autour  de  ses  jambes  et  cuisses.  Maria  ne  bougeait  pas.  Elle  n’avait  pas peur,  au  contraire.  Elle  ressentit  une  sensation  de  bien-être.  Et  puis,  en quelques  secondes,  il  n’y  avait  plus  rien.  Son  imagination  lui  jouait forcément des tours.

Elle sortit du rideau et se dirigea vers l’aile sud. Elle n’avait plus du tout mal à la tête et se sentait en pleine forme.

Philippe descendit à son tour dans les prisons et fut surpris par l’attitude d’Enzo,  dont  la  loyauté  pouvait  à  présent  être  mise  en  doute.  En  effet,  il essayait  d’ouvrir  les  cellules  et  de  rassurer  certaines  filles  avant  leur évasion. Tremblantes de peur, certaines retrouvaient leur esprit et clamaient la pitié de leur geôlier. Le prince se dressa comme un obstacle devant son ami, hautain et violent.

— Qu’est-ce que tu fais ?

— Cette situation est insoutenable ! répondit Enzo, serrant les poings. Je ne fais qu’exécuter ce que mon cœur me dicte.

L’héritier  menaça  Enzo  verbalement  en  déclarant  que  son  père  allait  le tuer  s’il  voyait  cela.  Enzo  refusa  d’entrer  dans  son  jeu  et  resta imperturbable.  Philippe  sauta  à  sa  gorge,  jeta  son  confident  à  terre  et  le frappa de toutes ses forces. Maria arriva sur ces entrefaites et bondit sur lui afin de le faire basculer. Dans cette agitation, elle reconnut Enzo.

— Mais arrête ! Éric, arrête !

Éric - Philippe-, s’apaisa en voyant son amie. Elle aida Enzo à se relever.

— Maria ? Que fais-tu là ? lança-t-il.

— Toi, ne m’adresse plus la parole !

Éric resta muet et Enzo rattrapa Maria qui ne savait pas où donner de la tête.

— Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda Enzo.

— Je suis venue sauver une amie et les autres...

— Je veux t’aider.

Il  sourit  à  Maria,  promettant  de  se  rendre  utile,  tandis  que  Philippe  se tenait à l’écart. Enzo réclama les clés à Éric qui lui donna sans même lever sa tête ni prononcer un mot.

Comment se fait-il qu’il détienne les clés ? songea Maria.

Éric  était  totalement  déboussolé,  torturé  par  le  désir  d’aider  et d’accomplir  une  bonne  action,  et  l’envie  de  fuir  et  de  sanctionner  ses faiblesses  à  moins  que  son  père  ne  le  fasse  avant  lui.  Il  voyait  les  filles partir,  les  unes  après  les  autres  par  un  passage  que  leur  indiquait  Maria. Celles  qui  étaient  réveillées  portaient  celles  qui  ne  pouvaient  pas  se redresser  complètement.  Éric  s’abstint.  Maria  trouva  Marguerite.  Encore sonnée,  elle  n’arrivait  pas  à  ouvrir  les  yeux.  Elle  la  serra  dans  ses  bras  et l’enfant lui demanda où était sa sœur.

— Elle est en sécurité chez moi. Viens !

— Vous ne pouvez pas partir ! bredouilla Éric. Il faut savoir que le prince et le roi vont vous poursuivre... vont vous torturer et vous tuer !

— Quitte à faire un choix, je préfère mourir plutôt que d’entendre encore une de tes phrases. Aide-moi ! cria Maria.

La  jeune  femme  prit  en  main  les  opérations.  Elle  les  dirigea  jusqu’à  la salle  de  réception.  Éric  les  avait  suivis  sans  grande  conviction.  Il  ne semblait pas contester l’autorité de son amie, mais s’imaginait les sévices qu’il subirait par son père, une fois cette histoire terminée. Jusque-là, tout allait  pour  le  mieux.  Toutefois,  un  groupe  de  jeunes  filles  courant  en gémissant  passait  rarement  inaperçu.  Des  gardes  perçurent  rapidement  la pagaille  et  les  poursuivirent  braillant  et  dégainant  leurs  armes.  Ils continuèrent dans l’aile sud. Maria ouvrait la marche en montrant le chemin à suivre tandis qu’Éric veillait à ce qu’aucune fille ne tombe dans les mains d’un garde trop zélé.

— Ils sont là ! Attrapez-les et récupérez les esclaves !

Emporté par l’agitation, Éric frappa certains soldats et s’étonna lui-même de  sa  force.  Certains  s’effondraient  juste  après  un  coup.  Quant  à  eux, soucieux  de  leur  devoir,  ils  ne  remarquaient  même  pas  qu’ils  se  battaient avec le prince.

Quelques  perches  après,  Maria  leur  fit  emprunter  le  passage  dissimulé sous le tapis. À la vue de l’antichambre, Éric se paralysa...

— Cette chambre... elle... Mon père m’avait dit qu’elle avait brûlé...

— Éric ! Viens ! Ils arrivent !

En effet, Maria avait raison de s’inquiéter. Les gardes avaient reçu l’ordre d’éliminer  toute  personne  tentant  de  s’évader,  peu  importait  de  qui  il s’agissait.  Leur  devise  consistait  plus  à  tuer  avant  et  discuter  après,  que l’inverse.

— Archers, préparez-vous ! Il ne faut pas qu’ils s’échappent !

Éric  écarquilla  en  premier  les  yeux.  Des  flèches...  les  gardes  ne possédaient pas qu’une lame, ils avaient des arcs. Ils en lancèrent dont une atterrit...  Sur  le  prince.  Le  projectile  transperça  son  dos  et  atteignit  son poumon droit.

— Aïe ! 

Il  s’effondra  sur  le  sol.  Son  souffle  coupé,  Maria  se  retrouva  face  à  un nouveau  dilemme  :  laisser  Éric  agoniser,  devant  une  mort  certaine  ou  le sauver en le traînant hors du château avec le risque qu’on les rattrape...

Après un bref moment de réflexion, son esprit lui conseillait la première solution... Tant pis, son cœur lui suggérait de donner une nouvelle chance au jeune homme. Elle le tira jusqu’à la trappe, le glissa dedans et ordonna à Enzo de faire courir toutes les filles dans ce long et étroit tunnel.

— Avancez plus vite !

— Dépêchez-vous les gars ! hurla l’un des gardes. Sautez !

La tension grimpa d’un cran et la détresse s’empara de l’assistance. Éric posa  ses  mains  sur  sa  poitrine  et  découvrit  l’aspect  et  l’odeur  de  son hémoglobine.

— Je... Je saigne...

Maria  pivotait  sa  tête  dans  tous  les  sens.  Elle  portait  une  attention particulière  sur  chaque  fille  du  groupe  et  chaperonnait  Enzo.  Elle s’inquiétait de l’avancée des hommes de main du roi.

— Les gardes n’abandonnent jamais ! Éric ! Je sais, maintenant tu te tais et tu marches, compris ?

Éric garda le silence et déambula tout en se tenant à l’épaule de Maria. Les  soldats  ralentirent,  éreintés.  Ils  relâchèrent  leur  allure,  se  laissant distancer  par  le  groupe  de  Maria.  Cette  dernière  cessa  la  course  folle  un instant et réussit à couper le bout de la flèche qui était dans le dos d’Éric. Mais elle n’arrivait pas à retirer l’autre bout.

Une fois à l’extérieur...

—  Allez  rejoindre  vos  familles !  annonça  Maria.  Mullistus  est  par  là (montrant la direction sud-ouest), je vais vers l’est.

— Vers l’église ? demanda Enzo.

—  Oui,  j’ai  une  maison  là-bas !  La  sœur  de  Marguerite  s’y  trouve  déjà avec... (Elle prit un instant pour le dire) ma mère. En plus, j’aurai de quoi soigner cet imbécile.

L’imbécile en question tournait de l’œil et devenait de plus en plus lourd. Marguerite  se  sentait  beaucoup  mieux  et  pouvait  courir  ce  qui  allégea  les charges. Enzo aida Maria à porter le blessé.

***

Madeleine  vit  de  loin  sa  sœur.  Émue,  elle  se  précipita  pour  la  prendre dans ses bras. Un instant de tendresse que ne partageait pas encore Maria, inquiète pour le blessé.

Arrivés sur le seuil, elle sollicita Enzo pour déposer Éric sur son lit, qui décidément  servait  beaucoup  depuis  peu.  Elle  appela  Anna  pour  l’aider dans les soins. Louise n’était pas rentrée. Elle devait toujours être en train de discuter avec les parents des deux filles. Éric grelottait et se vidait de son sang.  Anna  maintint  un  linge  sur  sa  blessure  du  mieux  qu’elle  pouvait, évitant  sans  cesse  les  gestes  brusques  du  jeune  homme.  Enzo  resta  en retrait.  Moins  à  cause  de  la  vue  de  l’hémoglobine  qu’à  la  recherche  de l’utilité  de  sa  présence.  La  scène  l’intriguait.  Entouré  de  femmes déterminées à le sauver, le prince se débattait et puisait dans ses dernières forces pour les empêcher d’approcher. Maria ôta la veste et la chemise du blessé,  bravant  l’interdiction  qui  disposait  qu’aucune  femme  ne  devait toucher  un  homme.  Dans  Gjörn,  le  simple  fait  de  déshabiller  un  individu masculin  sans  son  accord  avait  pour  conséquence  une  lapidation  ou  une pendaison. Qu’importe ! Pour Maria, sauver un être humain de la mort était plus important que de se soumettre à une loi barbare.

— Maria, il a perdu beaucoup trop de sang ! observa Anna.

—  Je  suis  au  courant !  hurla  Maria  en  se  crispant.  (Elle  fixa  le  jeune homme pétrifié devant la chambre). Enzo ! passe-moi un autre linge dans le placard à côté de toi ! Vite !

Elle avait du sang engourdissant ses mains et l’odeur de l’hémoglobine tarissait sa gorge. Elle ne savait plus où donner de la tête.

—  Tu  n’as  retiré  qu’un  seul  bout  de  la  flèche !  remarqua  Anna  en inspectant la plaie. L’autre a transpercé le poumon ?

— Peut-être, sûrement ! C’est toi l’experte !

Une  fois  les  vêtements  convenablement  enlevés  et  placés  dans  une panière, Éric se trouva torse nu. Les deux femmes virent que, comme l’avait indiqué Maria, le bout de la flèche s’était logé dans le poumon... 

—  Je  compte  jusqu’à  trois !  À  trois,  tu  maintiens  ses  épaules,  et  tu  les tires  vers  toi,  tu  as  compris ?  (Maria  acquiesça)  Je  vais  extraire l’empennage. Prête ? Un..., Deux... Trois !

— AAAAH !

Un  cri  de  douleur  atroce  et  puis,  plus  rien.  Il  s’évanouit.  Anna  prit  les linges et entoura son torse avec l’aide de Maria. Le sang continuait un peu à couler,  mais  la  sorcière  fut  satisfaite.  Elle  sourit  et  affirma  à  Maria  qu’il devrait s’en sortir avec du repos. La jeune fille était en sueur. Sa magnifique robe  de  soirée,  qu’elle  n’avait  pas  pris  le  temps  de  retirer,  était  déchirée, chiffonnée,  hors  d’usage.  Elle  tenta  de  la  défroisser,  en  vain.  Enzo  ne comprenait pas ce qu’il voyait. Pendant ce temps, les deux sœurs entrèrent dans la maison, mais restèrent loin de la chambre.

— Pourquoi vous avez fait ça ? demanda Enzo, déconcerté.

—  Tu  veux  dire...  répondit  Anna  en  levant  les  yeux  vers  lui.  Pourquoi n’avons-nous pas brûlé la plaie ?

Enzo demeura abasourdi.

— C’est comme ça que l’on fait oui, en temps normal.

Maria s’approcha d’Enzo et essuya ses mains sales sur sa robe.

— Écoute, c’était une méthode de barbare en temps normal, c’était avant. Aujourd’hui, nous avons la médecine.

—  J’ai  souvent  voyagé,  mais  la  médecine  n’aidait  pas  à  soigner  un blessé !

— Si ! persista Maria d’un ton légèrement agacé. Son corps va se guérir tout seul !

— Ce n’est pas possible ! Il va mourir !

— Enzo ! Ne t’affole pas ! Fais-nous confiance !

Il détourna son regard et quitta la pièce, nerveux et inquiet.

Anna fixa affectueusement Maria et lui demanda comment elle allait. La jeune  fille  répondit  qu’elle  avait  connu  mieux.  Elle  mit  des  draps  sur  le corps d’Éric, passa un linge froid sur son visage et s’assit à côté de lui. À la vue  du  regard  attendri  que  faisait  Maria  au  jeune  homme,  Anna  comprit qu’elle devait faire attention.

— C’est lui.

— Comment ?

— Le garçon dont tu m’as parlé quand tu étais enfant.

Maria semblait gênée par cette question.

— Anna. Je... Hier, il... Il s’est passé quelque chose, il n’était pas pareil.

La sorcière étonnée, se plaça devant la table de chevet.

— Raconte-moi !

— Il était étrange et discutait avec beaucoup d’aigreur. Il était redevenu le garçon arrogant, cruel et égoïste comme lors de notre première rencontre. Il ne se souciait que de lui, et quand je... 

Elle ne put pas finir sa phrase. Louise déboula dans la maison et malgré la séparation des pièces, Maria et Anna l’entendirent très bien et subirent le léger tremblement de terre provoqué par son arrivée fracassante.

— J’ai croisé beaucoup de jeunes filles habillées somptueusement, c’est normal ? (Elle dévia son regard et découvrit Marguerite) Tu es Marguerite ? Je m’appelle Louise.

Maria et Anna sortirent de la chambre et tirèrent le rideau qui séparait les deux pièces pour qu’Éric soit plus tranquille. La petite protégée n’eut pas le temps  de  voir  le  jeune  homme  allongé  sur  le  lit  et  s’agrippa  au  bras  de Maria.

—  Maria !  J’ai  une  excellente  nouvelle  pour  Madeleine  et  Marguerite ! Leurs  parents  sont  d’accord  pour  les  retrouver  à  condition  qu’elles  se marient  dans  l’année.  Les  autres  proches  sont  également  convaincus  que c’était un guet-apens. Ils en veulent à la famille royale et...

Obnubilée  par  ces  paroles,  Maria  ne  remarqua  pas  la  dilatation  de  ses pupilles.  Anna  ne  croyait  pas  un  mot  de  ce  que  disait  Louise.  Elle  riait intérieurement de cette nouvelle, fière de sa manipulation.

— Ils ont osé s’opposer à l’autorité du monarque ? demanda Anna pour faire semblant de s’y intéresser.

— Implicitement, répondit Louise. Ils ne veulent pas perdre leurs enfants et paraissaient très perplexes concernant la tournure de la soirée.

Pour préserver les apparences, Anna avança qu’elle n’était pas persuadée de la chaleur de leur accueil. Maria suivit son opinion, mais pensait à autre chose. Louise assura qu’ils avaient promis.

—  Louise,  crois-moi,  je  préfère  les  savoir  ici  que  chez  elles !  Elles  ne seront pas en sécurité ! affirma Maria, perplexe.

— Pourquoi n’as-tu pas confiance ? Je te dis qu’ils n’ont qu’une parole. Ils veulent revoir leurs filles, ils désirent ce qu’il y a de meilleur pour elles !

La jeune fille sentit que cela n’était pas vrai, que le danger était proche pour les deux sœurs... Mais encore une fois, elle préféra se taire. Sa tête lui refaisait terriblement mal. Depuis qu’elle était rentrée, ses douleurs avaient repris de plus belle.

Qu’est-ce  qu’ils  entendaient  par  meilleur  pour  elles ?  Les  renier ?  Les tuer ?  J’ai  un  mauvais  pressentiment...  Non !  Il  faut  que  j’arrête  de  rêver. Les deux sœurs sautèrent de joie.

Maria s’interrogea et chuchota à Anna une autre question qui n’avait rien à voir avec la conversation.

—  Pourquoi  Marguerite  n’a  pas  besoin  de  boire  le  breuvage  que  tu  as donné à Madeleine contre le poison ?

Anna fut gênée et esquiva :

— J’ai... Aucune utilité à cela, regarde comme elle est en pleine forme !

Elle n’insista pas. Elle semblait de nouveau faire confiance à Anna. Elle conversa avec Marguerite pour savoir où elle était la veille.

— Le prince m’a dit qu’il allait me choisir et qu’il fallait que je monte dans sa chambre accompagnée de gardes, dit Marguerite, honteuse. En fait, une fois sortie de la salle, ils m’ont envoyée directement dans les cachots et m’ont fait boire. Je ne me suis réveillée qu’une heure plus tard, entourée par toutes ces autres filles.

Enzo  faisait  profil  bas.  Hier  soir,  pour  ressembler  au  prince,  on  l’avait bien  habillé  afin  que  les  invitées  choisies  ne  se  doutent  pas  de  la supercherie. C’est lui qui avait piégé Marguerite et les autres. Aujourd’hui, son  visage  recelait  encore  des  traces  de  la  fête  :  teint  de  peau  poudré  en blanc,  beaux  habits...  Personne  ne  semblait  le  reconnaître,  pas  même Marguerite.  Les  deux  sœurs  saluèrent  rapidement  les  hôtes.  Louise  les emmena ensuite en ville, chez leurs parents. Elles promirent de revenir très vite.

Enzo s’assit sur le banc en bois vieilli, proche du feu de cheminée. Anna s’apprêtait  à  préparer  le  repas.  Maria,  toujours  pensive,  se  tenait  droite devant le foyer, inerte.

— Maria ? demanda Enzo d’une voix hésitante.

La jeune fille sortit de ses songes et s’assit à côté de lui. Elle perçut la tristesse dans son regard.

— Qu’est-ce que tu as ?

— J’aimerais savoir où est Bethy ?! Cela fait presque dix ans que je ne l’ai pas revue !

—  Enzo,  tu  es  pourtant  au  courant  qu’à  sa  majorité  elle  a  trouvé  un homme pour...

Elle se tut, ses douleurs crâniennes devenant insupportables. Un véritable étau. Elle se tenait la tête. Elle bredouilla quelques mots incompréhensibles et s’effondra sur le sol. Au même moment, dans la chambre, Éric fut pris de convulsions. Ses pupilles se dilatèrent. Il ne pouvait pas crier comme si sa voix  avait  été  volée.  La  scène  se  déroula  rapidement.  Le  cauchemar  du jeune  homme  prit  fin,  lorsque,  dans  un  geste  maladroit  et  désespéré,  il  fit tomber la carafe se trouvant sur la table de chevet, à sa proximité.

Il se rendormit. Le liquide se répandit sur le sol et disparut sous la forme d’une vapeur étrangement opaque.

De son côté, Maria se releva. Enzo était pétrifié et n’avait rien fait. Quant à  Anna,  elle  n’avait  pas  agi  non  plus,  comme  si  elle  s’y  attendait. Cependant,  rien  ne  se  passait  comme  elle  l’avait  prévu,  l’agaçant légèrement.  Maria  continua  sa  conversation  et  parut  différente.  Elle  ne  se tenait plus la tête et certaines réminiscences revenaient à elle.

— Elle a trouvé un homme pour s’occuper d’elle. Je pense qu’il la retient contre son gré.

— Es-tu sûre que ça va ? On dirait que tu as fait un malaise... demanda Enzo.

— Oui ! je me souviens d’elle, comme du jour où elle s’est mariée... Je ne comprends pas. C’est comme si j’avais omis certains pans de souvenirs, mais c’est impossible ! Comment aurais-je pu oublier ma sœur ?

Elle n’avait plus mal à la tête. Anna poursuivit la préparation du repas en soupirant.

— Qui est-ce ? Où habite-t-il ? s’énerva Enzo.

— Je ne sais pas, je ne sais pas ! Un jour, un domestique assez jeune de cet homme est venu chez moi me déposer un billet sur lequel était indiqué l’endroit...  Ou  son  nom,  mais  il  avait  plu  ce  jour-là  et  le  mot  demeurait illisible.

— Il ne pouvait pas te le dire ?

— Son maître lui avait coupé la langue. Il tenta de me l’expliquer par des signes, mais... Il... Il mourut instantanément.

— Il fut tué ?

— Non ! Il s’est effondré devant moi comme ça ! Pas une blessure, rien. Plus de respiration.

Enzo ravala sa salive. Ce n’était pas possible. Néanmoins, ce n’était pas le  cas  de  cet  homme  qui  l’intéressait,  mais  celui  de  Bethy.  Il  questionna Maria sur l’identité de son mari.

— C’était Louis, affirma Maria après un temps de réflexion.

— Louis De Songes ? Le recenseur ?

— Il était habillé en militaire. Il dirigeait la cavalerie, je crois que c’est ce qu’il a dit.

— Il connaissait Magéan ? insista Enzo.

— Oui, en même temps un soldat travaille forcément pour le roi.

— C’est le recenseur, j’en suis certain. Il vient souvent au château.

Maria passa une main sur son visage. Pour elle, c’était impensable. Cela voulait dire qu’il avait menti à sa famille.

— Si c’est bien lui, je connais quelqu’un qui sait où il habite...

Maria  baissa  les  yeux.  Elle  brûlait  d’impatience  de  lui  poser  une question.  Enzo  discerna  la  gêne  de  son  amie  et  l’encouragea  à  dire  ce qu’elle avait sur le cœur.

—  Pourquoi  étais-tu  au  château,  comme  Éric ?  Il  m’a  confié  qu’il travaillait comme valet pour le prince et que toi... tu jouais son rôle ?

Au tour du jeune homme d’être confus.

— Je... Je suis esclave auprès de l’héritier.

— Et que faisais-tu avec Éric dans les cachots ?

— Tu m’as bien vu ! J’essayais de libérer les filles ! (Maria ne semblait pas convaincue.) Que penses-tu que je faisais ? Je n’y suis pour rien dans cette affaire !

— Pourquoi tu t’énerves ? Enzo ? Qu’est-ce qu’il y a ?

Le  jeune  homme  s’impatientait.  Pour  apaiser  ses  maux,  il  s’amusait  à gratter la cire de la bougie présente sur la table. Il s’excusa, déclarant qu’il était juste inquiet pour Bethy et pour son ami, Éric. Anna malaxa le repas et tenta de le rassurer, mais il n’était pas très réceptif.

— Avec de la nourriture dans le ventre, vous irez mieux !

— Et Louise ? On peut l’attendre, dit Maria.

—  Mon  intuition  me  dit  qu’elle  aura  déjà  mangé  une  fois  qu’elle  sera rentrée.

Maria ne se satisfaisait pas de cette réponse. Elle prit un peu de légumes et laissa la moitié de la marmite pour Louise. Au menu du jour : des salsifis noirs  avec  de  la  salade  et  des  oxalis.  Rien  qui  ouvrit  l’appétit  de  la  jeune fille qui demeura troublée, se posant des tonnes de questions auxquelles elle ne trouvait aucune réponse.

La  flamme  de  la  bougie,  bercée  par  les  courants  d’air,  accapara  son attention.

Pourquoi me suis-je sentie mal au point de choir sur le sol ? Le marteau qui sévissait dans mon encéphale s’est interrompu et je vois clair dans ma mémoire. Que m’est-il arrivé ?

***

Au château, dans l’antichambre du roi...

Magéan  fut  informé  de  l’enlèvement  de  son  fils.  Les  gardes  lui racontèrent qu’il avait été kidnappé par les jeunes filles en fleurs capturées la veille. Elles auraient réussi à s’échapper. Le sang de Magéan ne fit qu’un tour. Furieux, il donna l’ordre de brûler les maisons, les exploitations, s’il le fallait,  et  de  spolier  les  biens  des  habitants  de  tout  le  Royaume  de  Gjörn. Son seul but était de retourner ciel et terre jusqu’à ce que l’on retrouve son fils. Il se fichait pas mal d’Enzo, ne représentant qu’un esclave remplaçable à ses yeux. Il prit tout de même certaines précautions, car il n’y avait pas grand monde qui connaissait le véritable visage de son héritier.

— Mon fils est blond, cheveux qui choient au niveau des épaules, il est plus élancé que moi, mince. Il a les yeux bleu-vert, comme une émeraude tombée  dans  l’océan.  Il  répond  au  nom  de  Philippe  et  a  dix-huit  ans, fouillez partout, mais ne vous éloignez pas de trop à l’Est, évitez la forêt.

Une des fenêtres se referma brutalement. Magéan, qui y voyait un signe, s’approcha de son secrétaire. Il ouvrit le premier tiroir et sembla caresser la tête  d’un  animal,  lui  murmurant  des  mots  prononcés  dans  une  langue étrangère. Il leva le menton vers ses soldats en leur demandant par où elles s’étaient enfuies. Le roi les suivit et ils lui indiquèrent la salle par laquelle les filles s’étaient évadées. Un des gardes montra du doigt une partie du sol sur lequel du sang avait coagulé.

— C’est là que nous avons blessé son valet, monsieur.

— Son valet ?

— Oui, il était habillé comme tel. Il portait...

Le roi le coupa et s’insurgea.

— C’était mon fils ! Bande de sots !

Il  congédia  les  gardes,  qui  repartirent  au  pas  de  course.  Il  se  retrouva seul, dans cette pièce vide et poussiéreuse. Il claqua sa botte trois fois sur le tapis.

Pourquoi  est-il  passé  ici ?  Se  souvient-il  de  cet  endroit ?  Aurait-elle manipulé son esprit ? songea-t-il tout en refermant la porte et en avalant du liquide verdâtre sortant de sa dague.

***

À la demeure d’Anna...

Louise rentra en fin d’après-midi. Il faisait beau, mais pas très chaud. Le soleil souvent voilé éclairait peu la maison.

Pendant  ce  temps,  Maria  souhaitait  se  changer  seulement  elle  hésitait  à pénétrer dans sa chambre. Enzo tournait en rond en essayant de se rappeler où Louis habitait. Mais impossible, il allait devoir demander à Philippe. Il réfléchissait au moyen de donner l’information sans que Maria ne se doute de  rien.  Quant  à  Anna,  elle  concocta  une  poudre  verte  avec  des  grains  de moutarde à appliquer sur les blessures d’Éric.

— Je reviens de Mullistus, dit Louise essoufflée.

— On sait. Tu as faim ?

— Non, leurs parents m’ont déjà rassasiée. J’ai manqué quoi ?

— Bouillon de salsifis agrémenté de salades, répondit Enzo en soupirant.

— Donc je n’ai rien raté. Comment va notre blessé ? Je peux le voir ?

Anna refusa catégoriquement.

—  Je  viens  justement  de  terminer  le  remède  à  lui  appliquer.  Maria  va s’en charger, je suppose.

L’intéressée  leva  la  tête.  Aucune  expression  ne  pouvait  se  lire  sur  son visage.  Enzo  s’avança  et  proposa  de  la  remplacer.  Anna  lança  un  regard noir dans sa direction pour l’en dissuader et adoucit sa voix devant Maria.

— Va le voir ! Cela ne pourra vous faire que du bien.

Elle lui tendit le mortier avec la poudre, le pilon et une spatule en bois. Maria s’exécuta, sans un mot.

Elle ouvrit délicatement le rideau, le refermant derrière elle. Les rayons du  soleil  d’automne  entraient  dans  la  pièce,  l’illuminaient  un  peu  et chauffaient  le  bois  et  les  tissus.  Son  ouïe  fine  lui  permit  d’entendre  la respiration d’Éric. Son souffle paraissait normal, c’était un bon début. Elle s’assit à côté de lui, retirant les draps et les bandages ensanglantés. Elle ne remarqua  pas  l’éclat  étrange  du  médaillon,  trop  pensive.  Il  était  torse  nu devant  elle,  quasi  imberbe.  Allure  élancée,  elle  discerna  son  ventre  et découvrit  qu’il  ressemblait  plus  à  une  crevette  qu’à  un  gladiateur.  Un frisson  parcourut  tout  son  corps.  Elle  fit  un  petit  sourire  et  ne  put s’empêcher  de  le  toucher.  Elle  était  attirée  vers  lui  comme  un  aimant.  Sa peau  était  douce  et  brûlante.  Elle  appliqua  la  poudre  devenue  une  crème onctueuse.  Il  avait  l’air  d’apprécier.  Une  fois  celle-ci  sèche,  elle  lui  mit d’autres linges et replaça le drap. Il ne s’était pas réveillé. Elle n’avait pas parlé. Tournant la tête, elle vit le paravent tiré devant elle. Entre l’action et l’hésitation, il n’y avait qu’un pas. Finalement, elle se lança. Elle profita de la convalescence du blessé pour se changer. L’usure de sa robe devenait peu pratique et ce vêtement était de moins en moins confortable. Elle entrouvrit le rideau et fit signe à Anna de venir l’aider. L’éclat du médaillon prit fin au moment où sa mère adoptive pénétra dans la pièce.

Une fois dans l’ombre du paravent, Anna défit le corset et alla s’asseoir près  d’Éric,  le  temps  que  Maria  change  de  robe.  La  veuve  descendit  son bras  derrière  la  table  de  chevet.  Cependant,  son  geste  fut  réfréné  par  le réveil d’Éric. Il revint à ses esprits plus vite qu’elle ne l’espérait. Dans la hâte, Maria se dépêcha et attendit qu’Anna vienne serrer son corsage. Mais la sorcière prenait tout son temps.

Je  ne  peux  pas  les  laisser  se  rapprocher  autant  sans  m’assurer  de certaines précautions, pensa Anna.

Sa  main  droite  se  posa  sur  le  blessé.  Éric  ouvrit  les  yeux  et  eut  des spasmes, des convulsions. Il ne savait pas où il était. Maria s’étant changée, elle demanda à Anna de partir, tenant avec trois doigts sa robe qui n’était pas correctement attachée. Maria ne vit pas ce qu’avait fait Anna. Pour elle, le jeune homme angoissait. Elle courut vers le lit et le rassura. À l’écoute de sa voix, il lui demanda s’il était au paradis.

— Tu es bien vivant ! Au fin fond de l’Enfer.

— Où suis-je ? Maria ?

Ses paupières avaient bien du mal à se soulever.

— Oui ! c’est bien moi, répondit la jeune fille.

Il  écarquilla  les  yeux  et  la  distingua  beaucoup  mieux.  Il  examina  son corps, sentit une odeur pestilentielle et observa ses bandages.

— C’est quoi tout ça ? Je suis nu en dessous ?

— Calme-toi ! C’était le seul moyen de te soigner !

— Soigner ? Comment ça ? J’étais blessé... Vous m’avez brûlé beaucoup de peau ?

— Maîtrise-toi ! Non ! On n’a pas cautérisé la plaie...

— Quoi ? Mais où suis-je ?

— Chez une amie, Anna.

— Et Enzo ? Et les autres filles ?

—  Enzo  se  repose  dans  la  pièce  principale.  Les  invitées  sont  rentrées chez elle.

— Attends une minute ! Tu m’as bien dit que tu n’avais pas cautérisé la plaie ?

— Exact.

Il  s’inquiéta  tout  d’un  coup  hurlant  qu’il  allait  mourir,  s’infecter,  être damné  pour  l’éternité...  Maria  resta  patiente  quelques  minutes.  Elle l’entendit gémir et puis l’interrompit en posant un doigt sur sa bouche.

— On t’a soigné avec des plantes médicinales et suivant un enseignement scientifique. Tu vas guérir tout seul, mais il te faudra du temps.

—  Comment  ça  scientifique ?  C’est  de  la  pure  hérésie !  Je  veux  rentrer chez moi ! Je ne comprends rien...

Elle tenta de prendre sa main, mais il la griffa maladroitement. Pour se venger, Maria, assez agacée, appuya sur sa blessure et il hurla une nouvelle fois de douleur. Anna intervint et sortit la jeune fille de la chambre. Philippe était à bout de nerfs.

— T’es qui toi ? Sa mère ?

Anna fronça les sourcils et le montra du doigt.

— Toi l’avorton, tu restes sage ou je t’affame ! Maria ! Viens avec moi.

Dans la hâte, elle lui referma le corsage.

— Il va mieux, à l’entendre ! annonça Enzo, guilleret.

Maria  ne  répliqua  pas.  Elle  préféra  s’isoler.  L’ambiance  se  tendit.  Enzo désirait comprendre la situation. Nouveau silence. Il insista. Il voulait tout de  même  savoir  pourquoi  le  blessé  gémissait.  Puisqu’aucune  des  deux femmes ne lui répondait, il entra dans la pièce afin de raisonner Éric. Maria, vexée,  ne  croisa  pas  le  regard  d’Anna  qui  la  dévisageait  et  quitta précipitamment le refuge. Elle partit en direction de la forêt.

Ils sont plus proches que ce que je croyais. Se doute-t-elle du maléfice ? songea la sorcière tout en attisant le feu dans la maison. Je vais devoir faire attention,  à  moins  que...  Tout  bien  réfléchi,  leur  relation  peut  finalement nous  être  utile,  il  faudrait  peut-être  que  je  les  laisse  tous  les  deux.  Je devrais pouvoir les manipuler sans problème...

***

Au château, dans la chambre 77...

Cette  pièce,  gorgée  d’histoire,  faisait  résonner  les  voix  de  quiconque pénétrait à l’intérieur.

— Mon seigneur ? (Magéan hocha la tête) Mes troupes sont revenues. La nuit est tombée. Nous ne l’avons pas retrouvé.

Le monarque laissa échapper une larme puis il se gratta le menton.
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— Bien. Faites venir Jacques dans la salle du trône !

Le roi quitta la chambre.

J’espère que tu ne lui feras rien... j’ai peur que tu découvres une partie de notre plan...

Quelques minutes plus tard, Jacques débarqua dans la salle du trône où le souverain s’était installé.

— Vous m’avez demandé ?

Il échangea avec lui un sourire et tourna la tête deux fois vers la gauche. Il se sentait observé.

—  Vous  m’aviez  parlé,  il  y  a  peu  de  temps,  d’un  repère  de  sorcières n’est-ce pas ?

— Oui, assurément.

Le roi ouvrit la paume de sa main.

— Vous savez où il est ?

— Je peux vous y conduire, répondit Jacques.

— J’irai seul.

À  la  fin  de  sa  phrase,  il  dégaina  sa  dague  et  allait  dévisser  le  manche quand Jacques l’intercepta. C’était dangereux.

— Ne vous inquiétez pas ! Je connais les risques et je suis bien conscient ce qu’il faut faire.

Ils se regardèrent droit dans les yeux et échangèrent quelques mots.

J’espère le trouver là-bas...

Je  ne  vous  retiendrai  pas,  mais  tout  se  passe  comme  prévu.  Soyez

patient et cessez de boire, je vous prie, cette infamie, songea Jacques.
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Les  derniers  rayons  de  soleil  s’estompèrent.  Maria  n’était  toujours  pas rentrée chez Anna.

Loin d’être inquiète, la sorcière préparait le dîner. Enzo n’avait pas lâché un  mot  depuis  le  départ  de  Maria,  même  pas  pour  spéculer  sur  le  sort d’Éric.  Louise  paraissait  joviale  malgré  des  soupirs  incessants  et  des angoisses  souvent  inopinées.  Elle  s’attelait  à  raccommoder  la  robe  de Maria, pensant lui faire plaisir et améliorer ses talents de couturière. Quant à Éric, toujours cloué au lit, il se plaignait toutes les minutes. Incapable de bouger,  mais  pas  de  parler,  les  autres  apprirent  à  l’ignorer.  Anna  servit  le repas.  Louise  n’oublia  pas  sa  prière,  même  si  ici,  elle  était  la  seule  à  la prononcer.  Enzo  n’avait  pas  osé  le  faire  et  continuait  à  gratter  la  cire  des bougies.  La  dernière  protégée  de  la  maison  jacassa  la  bouche  pleine  en demandant s’il ne fallait pas chercher Maria. Anna joignit ses mains et les posa sur la table en déclarant que ce n’était pas la peine. Elle devait avoir besoin de se ressourcer auprès des esprits de la forêt.

Louise  resta  perplexe  et  vit  qu’Enzo  se  sentait  mal  à  l’aise.  Elle  lui demanda ce qui n’allait pas. Celui-ci était assez confus.

— Vous ne priez pas ?

— Non ! sursauta Anna. Je suis athée, tout comme Maria. Nous avons foi dans  les  sciences,  en  la  Nature,  en  ce  que  l’on  voit.  Nous  sommes rationnelles.  Néanmoins,  nous  respectons  toutes  croyances  diverses.  Si  tu souhaites prier, tu as le droit. Personne ne te l’interdira.

Louise  mâcha  en  hochant  la  tête.  Elles  étaient  libres,  libres  de  faire  ce qu’elles voulaient, mais pas Enzo. Lui était lié au prince. Il demanda quelles étaient les autres règles de la maison.

— Il faudrait toute une soirée pour les énoncer, dit Louise. On peut aller à l’église le dimanche ou pas.

—  Il  n’y  a  pas  le  risque  d’être  puni  si  on  n’assiste  pas  à  la  messe ? demanda Enzo.

— Non, affirma Anna. Ce refuge est caché par la végétation, assez loin de l’église. Personne ne sait que l’on vit ici.

Il  questionna  Anna  sur  l’athéisme,  qu’il  ne  connaissait  pas.  Elle  lui répondit  que  c’était  une  doctrine,  une  philosophie  qui  ne  concevait  pas l’existence  de  Dieu.  Pour  elle,  il  n’existait  rien  dans  l’Univers  qui ressemblait de près ou de loin à ce que les croyants appelaient Dieu. Enzo s’affola.

— Mais qui a créé l’Univers ? La Terre ? Le Soleil ? Les Hommes ?

—  Certaines  questions  restent  encore  sans  réponse.  Le  Soleil  est  une étoile,  la  Terre  est  composée  de  matières...  (Elle  s’arrêta,  remarquant qu’Enzo était noyé dans les explications.) J’ai un livre qui évoque cela, tu peux l’emprunter dans ma bibliothèque.

— Je ne sais pas bien lire.

— Je t’apprendrai.

Ils burent quelques gorgées de soupe et Louise continua en disant qu’elle pouvait  retirer  son  bonnet  si  elle  voulait,  que  la  révérence  n’était  pas nécessaire... Enzo encaissa. Il avait du mal à tout évaluer. Plus personne ne prononça un mot. Pendant quelques minutes, le repas se poursuivit dans le calme.

— Tu as l’air bien triste ! observa Anna.

—  Vous  ne  croyez  en  rien,  vous  réfutez  toute  vérité  chrétienne  ou religieuse  et  vous  êtes  hors-la-loi  en  ne  vous  soumettant  pas  aux  règles. Cela me semble bizarre en fait d’entendre et de voir une telle chose. J’en ai souvent  rêvé,  mais  je  n’en  ai  jamais  eu  l’occasion.  Bien  sûr  que  je  suis triste. Mais ce n’est pas de ça.

—  Un  changement  est  souvent  dur  à  accepter,  mais  c’est  l’évolution. Nous  sommes  obligés  de  nous  adapter  un  jour  ou  l’autre  pour  devenir meilleurs... ou pires.

Enzo  continua  à  manger.  Toutefois,  Anna  n’arrêta  pas  la  conversation. Elle voulait en savoir plus sur ce garçon qui connaissait Maria.

—  Je  l’ai  rencontrée  en  même  temps  qu’Éric.  Nous  nous  promenions ensemble  quand  nous  avons  vu  Bethy  et  Maria,  près  de  l’orphelinat Jacquain. Cela fait bien des années.

Anna caressa son cou et dévisagea avec insistance le jeune homme.

— Tu es très attaché à Bethy.

— Comment le savez-vous ?

— J’ai comme une intuition.

— Je l’apprécie en effet, répondit Enzo. Cependant, je ne sais pas où elle est.

— Qu’on me donne à manger ! hurla Éric depuis son lit. J’ai faim !

Enzo s’excusa et sortit de table. Il prit une assiette et partit apporter un morceau  de  pain  et  un  bol  de  soupe  au  blessé.  Il  lui  tendit  et  l’aida  à  se redresser tout en lui suggérant d’arrêter de crier.

— Enzo, il faut s’enfuir ! Ce sont des folles ! Regarde ce qu’elles m’ont fait !

— Philippe, chuchota-t-il, chut ! Elles t’ont guéri. Je les ai vues. Maria s’est occupée de toi. La seule chose que tu as réussi à faire, c’est de l’avoir giflée.

Philippe tenta de nier cette affirmation.

—  Elles  m’ont  jeté  un  sort,  c’est  ça ?  Ce  sont  des  sorcières  et  je  vais devoir vivre avec le Diable ? Mon âme appartient désormais aux Enfers ?

— Calme-toi ! Regarde autour de toi. Tu penses vraiment ce que tu dis ?

— Enzo ! s’agita-t-il en agrippant sa manche. Mon père va me chercher ! Il mettra tout en œuvre pour me retrouver ! Il va me tuer si je ne rentre pas. Il faut qu’on…

— Elles ne sont au courant de rien. La maison est dans la forêt, personne ne  sait  qu’elles  vivent  ici !  Ne  t’inquiète  pas !  Mange  et  reprends  des forces !

Il  s’exécuta  et  Enzo  l’informa  de  ce  qui  s’était  passé.  Maria  lui  avait sauvé la vie, encore une fois.

Philippe s’étouffa, toussa et ne dit plus rien.

—  J’ai  une  question,  demanda  Enzo.  Te  souviens-tu  d’un  certain  Louis de Songes ?

— Le recenseur ? (Enzo hocha la tête) Toujours à apporter des mauvaises nouvelles. Mon père le déteste de plus en plus.

— Sais-tu où il habite ?

— Pourquoi ?

— Bethy est sa femme !

—  C’est  impossible !  Il  en  avait  déjà  deux  et  mon  paternel  l’avait prévenu qu’il ne devait plus se marier, car il fallait donner l’exemple à la Cour.

Même la patience d’Enzo avait ses limites.

— Peut-être que le monarque a changé d’avis ! Je t’en prie...

— Il a une demeure, loin d’ici située à l’entrée d’Émeraude. Il te faudra au moins deux heures à cheval si tu souhaites vraiment t’y rendre. Tu as une carte sur laquelle je pourrai te tracer le chemin le plus sûr ?

Enzo  retourna  dans  la  pièce  à  vivre  et  Anna  lui  tendit  une  petite  carte jaunie. Éric leva son bras tant bien que mal et lui indiqua la route. Enzo le remercia.

— Tu vas y aller seul ? demanda Éric.

La porte de la maison s’ouvrit violemment, le rideau séparant la chambre d’Éric du salon se souleva en raison du courant d’air qu’elle avait provoqué. La détermination de la jeune fille demeurait imperturbable.

— Je viens avec toi !

Enzo sourit tandis qu’Éric baissa la tête.

— Merci Maria.

Anna voulut freiner son audace en lui demandant d’attendre l’aube, mais elle refusa. Cela faisait neuf ans qu’elle patientait.

— Je ne comprends pas comment j’ai pu tenir aussi longtemps, mais je ne peux pas attendre une nuit de plus !

La sorcière attrapa son bras et essaya de l’en empêcher. La jeune fille tira son membre et embarqua Enzo. Ils partirent sous le regard inquiet d’Anna.
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Ils  marchèrent,  ne  se  préoccupant  que  de  leur

objectif. En arrivant au carrefour, bien avant les remparts de Mullistus, ils virent un pré avec des chevaux de robe noire. Ils étaient magnifiques.

Maria s’approcha de l’enclos et fut irrésistiblement attirée par l’une des bêtes. Une jument trotta jusqu’à elle. Excitée par la curiosité, la jeune fille caressa son menton et ses joues. Elle remarqua une étrange tache rouge qui avait  la  forme  d’une  lettre  s’étalant  du  front  au  chanfrein.  Impossible  de déterminer ce que c’était. Tout en la cajolant, Maria se sentit tellement bien qu’elle  enjamba  la  clôture  sans  s’en  rendre  compte.  Les  appels  d’Enzo devinrent des murmures.

La scène qui suivit parut encore plus inexplicable. La jument se coucha sur  le  sol,  attendant  que  Maria  la  monte.  La  jeune  fille  posa  sa  main  à  la hauteur du garrot et grimpa sur le dos du superbe animal. Elle s’agrippa à sa crinière  et  la  jument  se  releva  en  douceur.  L’instant  demeurait  magique, pourtant, elle ne pensa pas une seule seconde à un fait surnaturel. Pour elle, c’était juste une monture bien dressée. Elle fit signe à Enzo de trouver aussi un cheval.

Les  deux  jeunes  gens  galopèrent  en  pleine  nuit,  sautèrent  de  multiples obstacles, sans aucun problème... Un unique but les animait : retrouver la maison où Bethy était retenue contre son gré. Une force étrange les guidait et il semblait avaler les arpents rapidement.

***

Au nord du royaume, Magéan, revêtu d’un long manteau noir à capuche, se  dirigea  vers  la  cachette  des  sorcières  découverte  par  son  conseiller  et ami,  Jacques.  Des  cris  stridents  se  firent  entendre  de  tous  côtés  :  des hurlements  de  loups  et  autres  animaux  sauvages,  mais  aussi  des gémissements  aigus  pouvant  appartenir  à  un  être  humain.  Une  odeur  de fumée  vint  lui  chatouiller  les  narines.  Il  se  frotta  le  haut  des  lèvres.  Il découvrit  un  feu  de  camp  en  plein  milieu  d’une  petite  clairière.  De  loin, Magéan  observa  une  centaine  de  femmes  qui  dansaient,  festoyaient, couraient  à  demi-nues  aux  bras  de  jeunes  naïfs,  une  bouteille  de  vin  dans une  main.  Une  femme,  habillée  comme  une  paysanne,  aux  longs  cheveux noirs et au regard phosphorescent comme les loups, l’aborda.

—  Qu’est-ce  que  tu  viens  faire  ici,  vieillard ?  Tu  souhaites  une  petite douceur ?

Il  retira  sa  capuche  et  les  quelques  sorcières  présentes  reconnurent  son visage. Toutes s’étonnèrent de cette irruption.

— Magéan ? s’interloqua l’une d’elles.

— C’est le Roi Magéan ! prévint une autre. Qu’est-ce qu’il fait ici ?

Le monarque, impassible à ces bavardages, lui réclama un service sur un ton relativement serein.

— Olga, je désire voir Anna, sorcière du premier rang du premier...

Elle  l’interrompit  sachant  qui  elle  était.  Tout  le  monde  connaissait  le grade d’Anna, mais celle-ci était absente. D’une petite maison faite de bois et  paille,  sortit  une  jeune  femme  à  l’allure  bourgeoise.  Le  contraste  avec Olga était important : ses longs cheveux blonds ondulés tombaient sur une interminable  robe  noire.  Sa  bouche  couleur  sang  tranchait  avec  ses prunelles  ébènes.  Contrairement  aux  autres  femmes  présentes,  elle  portait d’innombrables  bijoux.  Elle  s’avança  vers  le  roi  et  lui  parla  d’une  voix douce, tendre, mais aussi un peu agacée.

— Pourquoi la cherches-tu ?

— Pour mon fils. Il a été enlevé et je la soupçonne d’être dans le coup. (Ils se dévisagèrent l’un l’autre) Tu as changé physiquement... Cependant, je reconnais tes traits de visage, Lisa.

Elle lui sourit avant de reprendre un air neutre.

— Toi, tu n’as pas changé...

Elle allait dire son prénom lorsqu’il s’approcha pour poser un doigt sur sa bouche.

— Chut.  Lisa.  Tu  sais  que  je  peux  t’envoyer,  toi  ainsi  que  toutes  tes amies d’une minute à l’autre dans les profondeurs de la Terre...

— Tu ne le feras pas !

— Pourquoi ?

— Parce que tu tiens trop à Philippe, affirma Lisa en serrant ses poings.

Le  monarque  baissa  la  tête  et  croisa  ses  bras.  Elle  avait  raison  et conservait bien des atouts. Il devait être plus malin qu’elle.

— Et toi, non ? Tu ne tiens pas à savoir s’il est en bonne santé ? Dis-moi au moins où il est ?!

— Je tiens à lui plus que toi seulement Philippe n’est pas ici.

Le roi fit un bref mouvement de recul. Sa prochaine action lui réclamerait beaucoup  d’énergie,  mais  il  devait  en  être  sûr.  Ses  paupières  clignèrent rapidement  durant  quelques  secondes.  Son  souffle  s’accéléra,  ses  veines apparurent  bien  distinctement  et  sa  transe  cessa.  Il  inspecta  les  alentours puis se rapprocha d’elle en la regardant dans les yeux. Il lui chuchota qu’il savait où il était. Lisa vérifia à son tour les parages.

— Tu n’as donc rien perdu de tes capacités malgré ce qu’elle... (il lui fit un signe de tête et elle changea de conversation) Si tu pouvais savoir où il était, même à longue distance, soupira Lisa, alors pourquoi être venu ?

— Pour te prévenir. Ça ne marchera pas. Tu t’es trompée sur un point.

— Comme c’est touchant !

— Je ne plaisante pas, Lisa !

— Tu parles de l’invasion des sorciers ? Une nouvelle ère est proche !

Le roi acquiesça, mais se demanda comment elle avait deviné. Il était fier de lui annoncer cette nouvelle. C’était à lui de la prévenir. Mais quelqu’un, vraisemblablement, l’avait fait avant.

— Tu as un espion dans ton château, chuchota-t-elle, depuis ta tentative de meurtre sur ma personne, il y a longtemps. Néanmoins, sache qu’il n’est pas au service d’Anna.

Magéan sembla surpris.

—  J’étais  dans  un  état  second  à  ce  moment-là,  tu  le  sais !  Qui  est-ce ? Louis ? Roger ? Le cousin ? Qui t’informe ?

— Je peux te le dire à une condition (le roi hocha la tête). Tu nous laisses tranquilles.

—  La  dernière  fois  que  l’on  a  conclu  un  marché,  il  s’était  plutôt  mal terminé, rétorqua-t-il en s’étouffant. Que fais-tu de nos mises en garde ?

— Cela ne te regarde plus, maintenant. La dernière fois, tu m’as eue par surprise, cela ne se reproduira plus !

Il  observa  les  alentours  et  ne  sentit  aucune  odeur  pertinente.  Il  lui demanda si elle croyait toujours en la prophétie. Lisa hocha la tête affirmant qu’Anna  avait  trouvé  l’Élue  et  qu’elle  s’en  occupait.  Elle  parla  plus  fort, comme si elle voulait que les autres sachent ce qu’elle disait. Elle murmura à  l’oreille  de  Magéan  que  Philippe  était  avec  la  détentrice  du  pouvoir  de l’eau et que tout se déroulait comme prévu.

Le roi remarqua qu’il était épié et décida d’élever la voix à son tour.

— Mon fils ne sait rien, il ne possède aucun don tout comme ton Élue.

Magéan  s’étouffa  de  prononcer  de  tels  mots.  Cela  sonnait particulièrement  faux  seulement  il  n’avait  pas  le  choix.  Lisa  continua  en s’énervant. Il fallait qu’ils jouent le jeu pour les sorcières aux alentours.

—  Tu  te  moques,  mais  quand  nous  dominerons  le  monde  avec  nos pouvoirs doublés de puissance grâce à eux deux, tu invoqueras la pitié pour ton âme.

— Si ce que tu dis est vrai, je préfère mourir plutôt que de voir la Terre s’effondrer au pied de cette infamie.

Lisa  ne  parut  pas  surprise.  Olga  s’éloigna  considérablement  des  deux protagonistes  et  elle  reprit  le  fil  de  la  conversation.  Elle  lui  demanda  s’il voulait toujours savoir qui l’avait trahi.

— Ce n’est plus la peine. Je viens de lire dans tes pensées, je le sais à présent. Ça ne m’étonne pas de lui, vu les sentiments qu’il a pour toi.

—  Tu  resteras  toujours  aussi  ingrat !  L’homme  intolérant  et  dépendant qui veut plus, qui ment à sa femme et à son propre fils.

Il lui tourna le dos et repartit.

— N’essaye pas de m’en empêcher, s’il te plaît. Elle a confiance en moi et je peux m’en servir, chuchota Lisa.

—  Alors,  ne  sous-estime  pas  Philippe  et  Maria  et  fais  encore  plus attention  à  elle.  Tu  ne  sembles  pas  te  rendre  compte  qu’elle  est  plus dangereuse que vous toutes réunies.

Il  s’effaça  dans  la  pénombre  et  Olga  se  précipita  vers  Lisa  pour  lui demander  s’il  fallait  le  tuer.  Elle  la  toisa.  Jamais  elle  n’intimerait  un  tel ordre. Elle voulait régler cette affaire, seule.

— Et si elle avait le temps d’apprendre que...

—  C’est  vrai  que  le  fils  du  Roi  a  disparu ?  C’est  de  lui  dont  parlait Anna ? s’interrogea une autre femme.

—  Taisez-vous !  décréta  Lisa  pour  cesser  les  messes  basses.  Anna protège  l’Élue,  et  nous  a  assuré  avoir  découvert  l’identité  de  celui  qui renforcera  son  pouvoir.  L’Élue  est  la  seule  qui  pourra  nous  sauver.  On  se fiche du prince, il n’a aucun don. Laissez-le moisir dans un coin.

— Certaines pensent toujours qu’ils peuvent se retourner contre nous...

— Ou que les anciens esprits les contrôleraient, rajouta Olga.

—  Ne  vous  en  faites  pas.  Nous  ferons  tout  pour  qu’ils  ne  soient  pas confrontés  à  une  situation  qui  les  forcerait  à  utiliser  leur  plus  puissant pouvoir...

Les sorcières repartirent chacune de son côté à leurs tâches respectives. Lisa retourna chez elle.

Isolée, elle songea... Et si c’était la dernière de la lignée du Feu, le seul élément qu’on ne maîtrise plus depuis un millénaire... S’il avait raison ? Et si avec ses pouvoirs elle pouvait nous sauver ? Si elle anéantissait Anna... Non. Avec des si on referait le monde. Il faut que je reste concentrée. Léon ne me trahira pas, c’est déjà ça.

***

Près d’Émeraude, Maria et Enzo arrivèrent à la demeure de Louis au pas. À  cet  instant,  quelqu’un  se  dissimula  dans  la  forêt.  On  ne  voyait  que  son ombre.  La  silhouette  de  cet  étranger  les  regardait  et  les  écoutait.  Maria sentit sa présence et le distingua au loin. Ami ou ennemi ? Elle n’avait pas envie de perdre du temps avec un inconnu. L’ombre lui indiqua la direction grâce à un geste mystérieux. Maria sut curieusement l’interpréter et tourna sa tête découvrant la grange à côté de la maison.

— Elles sont là-dedans !

— Qui ?

Les pupilles de Maria se dilatèrent.

— Elles sont plusieurs, il y a des femmes.

À travers ses yeux, elle voyait tous les détails de la scène.

—  Ce  sont  les  animaux  que  l’on  met  dans  les  granges,  pas  les  êtres humains. Pourquoi tu dis ça ?

— Une intuition, mentit-elle pour ne pas avouer qu’elle avait des visions.

Elle descendit de son cheval et l’attacha avec celui d’Enzo autour d’un arbre.  Ce  dernier  regarda  et  analysa  les  alentours  pendant  que  Maria  lui pestait dessus pour qu’il se reconcentre.

— Tu as un plan ? demanda Enzo.

— Oui. On entre, on libère Bethy et les autres et on repart.

— Maria ! rétorqua Enzo. Il est léger ton plan ! Que fait-on s’il y a des gardes ? Comment s’enfuir ? On n’a que deux chevaux.

Maria  réfléchit  un  instant  puis  se  faufila  dans  la  végétation.  Le  jeune homme suivit ses pas, sans forcément être discret. Elle observa les alentours et empoigna Enzo pour que, tous deux, avancent lentement vers la demeure en s’agenouillant.

À  proximité,  Maria  remarqua  une  charrette  en  bon  état.  Ils  avaient  le moyen  de  transport  idéal.  Ils  longèrent  la  forêt  et  se  recroquevillèrent derrière un gros cerisier. Maria y appuya sa main et découvrit une anomalie dans  l’écorce.  Elle  s’approcha  et  gratta  avec  un  ongle.  On  pouvait distinguer le chiffre 4. Pendant quelques secondes, elle sembla déconnectée du  monde  réel.  Ce  chiffre  lui  évoquait  un  souvenir,  encore  flou.  Enzo  la secoua.  Sortant  de  ses  pensées,  elle  replongea  dans  son  observation  et devina  l’organisation  de  la  sécurité.  Il  n’y  avait  que  quatre  gardes  qui tournaient  autour  de  la  porte  principale  de  la  maison  et  l’entrée  de  la grange.  Mais  ils  étaient  tous  bien  armés.  La  perplexité  d’Enzo  persistait. Maria  lui  chuchota  une  idée,  tout  en  restant  accroupie.  Elle  pouvait  les assommer sans trop de mal. C’était comme frapper quatre Éric après tout... Le  jeune  homme  chercha  alors  un  bâton  ou  d’autres  morceaux  de  bois pouvant  servir.  Ils  étaient  tellement  obnubilés  qu’ils  ne  virent  pas l’évanouissement des gardes.

Maria se tenait la tête quand Enzo sursauta.

— Maria, tu as vu ?

— Chut ! je réfléchis à la manière de procéder !

— Les gardes se sont endormis.

— Tais-toi ! Je ne peux pas me concentrer.

Enzo tapota son épaule et montra du doigt la scène à la jeune fille butée. Surprise,  Maria  se  leva  et  alla  les  inspecter  précipitamment.  Elle  les retourna,  les  toucha...  L’incompréhension  était  totale  pour  les  deux  amis. L’ombre disparut en partageant ses pensées avec la sorcière novice...

Anna  n’a  visiblement  pas  réussi  à  contenir  tes  pouvoirs.  Tu  les développes malgré toi. Tu dois continuer !

Maria n’entendait pas que cet homme, il y en avait d’autres dans sa tête. Elle posa ses mains sur ses oreilles comme si cela allait les arrêter. Non !

C’est de la magie. Ta magie.

Impossible !  Elle  ne  faisait  rien  de  surnaturel.  Ils  étaient  peut-être  tout simplement épuisés.

Enzo apporta la charrette près des chevaux, les attela et revint vers Maria, toujours songeuse. Elle se demandait encore comment les gardes avaient pu s’effondrer  tous  en  même  temps  sans  qu’elle  s’en  aperçoive.  Bethy.  Elle devait penser à Bethy.

— On y va ? Tu sembles préoccupée.

— Oui. Enfin, non. Je me sens bien ! Je suis juste un peu perturbée. Tout est prêt ?

Il acquiesça. Avançant avec détermination et rage, ils ouvrirent la grande porte en bois de la grange qui grinça. Une seule lampe à huile éclairait la pièce. Maria observa Bethy et d’autres femmes, allongées sur de la paille. L’odeur  était  nauséabonde  et  il  y  avait  une  multitude  d’insectes  et  de rongeurs.

— Bethy !

Maria se précipita vers sa sœur qui paraissait avoir vingt ans de plus : elle était  squelettique,  crasseuse,  les  traits  creux,  les  yeux  fatigués,  le  corps  à moitié nu et déformé. Elle reconnut à peine sa cadette. Maria la serra dans ses bras tandis que Bethy laissa échapper quelques larmes.

— Ne me dis pas qu’il t’a eue aussi !

— Non ! Je viens te sauver !

Son aînée ne la crut pas et l’étreignit encore plus fort. Maria se décala et examina les autres femmes qui vivaient là, ainsi que les fillettes.

— Je viens vous sauver, reprit-elle.

Bethy  pinça  sa  cadette  pour  être  sûre  qu’elle  ne  rêvait  pas  et  fit  les présentations rapidement. Il y avait Éléonore, la deuxième épouse de Louis, ainsi que ses filles respectives, numéro trois, quatre, cinq... Il n’y avait plus de femmes domestiques.

Une gêne s’installa quand Maria demanda où était passée la première. La jeune sorcière s’excusa. Elle n’osa pas poser la question des numéros, elle s’en  doutait.  Enzo,  jusque-là  caché  dans  l’obscurité,  entra.  Bethy  le reconnut tout de suite et ne masqua pas sa joie.

— Enzo ? Tu es... Tu es venu ?

Elle  le  prit  également  dans  ses  bras  et  il  la  rassura.  Elle  enchaînait  les interrogations et le jeune homme s’empressait de répondre : Non, il n’était pas  marié  et  oui,  il  l’aimait  toujours.  Maria  empoigna  sa  sœur  et  lui demanda si elle avait eu des enfants, depuis la dernière fois. Bethy baissa la tête, honteuse. Elle avait fait plusieurs fausses couches, et peu d’entre eux avaient survécu après l’accouchement. Maria n’avait appris que la première grossesse.

— J’ai eu un garçon, il a deux ans et demi. Il est en bonne santé, je pense. Je ne l’ai pas vu depuis longtemps.

— Où est-il ? demanda Enzo.

—  Il  est  dans  la  maison,  dans  une  chambre  à  côté  de  celle  du  maître. Mais vous ne pouvez pas y aller !

Maria n’écouta pas sa sœur. Elle était déjà partie en ordonnant à Enzo de placer tout le monde dans la charrette. Il voulut la rattraper. Cependant, elle était  loin,  courant  avec  fougue  jusqu’à  la  porte  de  la  demeure.  Il  ne souhaitait pas la laisser seule et se dépêcha d’emmener les pauvres femmes dehors. Les gardes ne s’étaient toujours pas réveillés. Maria s’approcha de la  porte  d’entrée,  fermée  à  clé.  Elle  brailla  sur  Enzo  pour  qu’il  vienne l’aider à la démolir. À cet instant, alors qu’elle tournait le dos pour réfléchir aux autres possibilités, elle entendit un craquement : la porte s’ouvrit. Elle trouva la situation anormale.

Doucement,  elle  approcha  son  bras  et  toqua  sur  le  gjörn  vieilli.  Peu importait le maléfice, elle y songerait plus tard. Un enfant devait être sauvé. Soulevant sa robe pour mieux se mouvoir, elle se déplaça sur la pointe des pieds.  Elle  tomba  sur  un  domestique  dont  le  visage  était  éclairé  par  une simple lampe à huile.

— Toi ! Qu’est-ce que tu fais ici ? hurla-t-il.

Il courut pour s’enfuir et donner l’alerte, mais Maria le rattrapa. Elle le plaqua contre un mur, saisit son cou et lui demanda où était le petit garçon. Il  avait  plutôt  intérêt  à  répondre.  Il  résista.  Elle  serra  encore  plus  fort  et développa  une  puissance  colossale  pour  maintenir  les  pieds  de  ce  pauvre homme au-dessus du sol.

— Très bien. Je vais tout vous dire. Il... Il faut monter les escaliers, au bout du couloir à droite, la troisième porte en cerisier...

Elle le laissa tomber et il s’évanouit sur le coup. La lampe à huile chut violemment sur le plancher. La jeune fille pensait que le liquide au contact du  bois  brûlerait.  Toutefois,  rien  ne  se  produisit.  Même  pas  une  étincelle. Elle  leva  les  yeux  et  constata  que  là  où  elle  avait  plaqué  ce  pauvre domestique, il y avait un tableau déchiré. Il représentait un homme habillé en militaire sur un bel étalon noir. C’était difficile de savoir s’il s’agissait de son père ou non. Après tout, cela devait être assez commun. Elle passa une main sur son front et remarqua du sang. D’où venait-il ? Peut-être que dans la hâte, elle s’était blessée ? Elle n’avait plus de temps à perdre. Malgré sa détermination,  elle  avança  avec  prudence  dans  le  couloir.  Il  valait  mieux pour elle qu’elle reste discrète.

Arrivée  devant  la  porte,  elle  respira  un  grand  coup.  Cette  fois-ci,  elle remarqua l’éclat du médaillon.

Pourquoi s’éclaire-t-il tout d’un coup ?

Elle appuya dessus pour qu’on ne repère pas sa présence. Une fois contre la  porte,  le  bijou  s’éteignit.  Le  bois  semblait  épais.  Maria  examina  la serrure.  Étonnamment,  elle  réussit  à  l’ouvrir.  La  porte  donnait  sur  une grande  chambre  très  bien  décorée,  avec  charpente  apparente,  de  belles peintures  et  surtout,  il  y  avait  le  berceau  situé  au  centre  de  la  pièce. Enveloppé dans un linge de dentelle blanche, le petit être dormait. Louis ne demeurait pas là. L’enfant était surveillé par un domestique ronflant à côté. Maria se dirigea lentement vers le lit du bébé. Néanmoins, le grincement du bois réveilla l’employé de maison qui se mit à hurler devant la présence de cette  étrangère.  Sans  le  décider,  ses  pieds  se  figèrent  et  elle  le  fixa  en fronçant les sourcils. Elle ne comprit pas ce qui se passa ensuite. L’homme se  retrouva  poussé  contre  le  mur,  incapable  de  bouger.  La  fenêtre  de  la chambre s’ouvrit et une brise démesurée envahit la pièce. Maria songea à cet  inconnu  qui  l’aidait  certainement.  Cependant,  elle  ne  ressentit  rien d’étrange tandis que le domestique ne pouvait plus faire quoi que ce soit, restant collé au mur, muet. Ses lèvres bougeaient et il avait une langue, mais plus  aucun  son  ne  sortait.  Maria  réussit  enfin  à  se  mouvoir,  quelques secondes plus tard. Louis avait entendu les hurlements et des bruits de pas se  rapprochaient.  Elle  prit  l’enfant  dont  le  sommeil  demeurait  profond  et courut pour s’enfuir hors de cette maison le plus vite possible. Dans la hâte, sur le seuil de la chambre, elle remarqua une gravure faite sur la porte, de l’intérieur.  Le  chiffre  4  y  était  inscrit  de  la  même  façon.  Pourquoi uniquement ce chiffre ? Était-il dédié à une esclave ? Elle voulait réfléchir, cela  ne  pouvait  pas  être  une  coïncidence.  À  qui  appartenait  donc  cette demeure ? Était-ce vraiment celle de Louis ? Ce dernier ordonna à tous ces domestiques de la pourchasser. Elle ne devait pas traîner. Il s’empara d’une collection de poignards et les lança sur elle les uns après les autres.

Comme  un  gibier  qui  espérait  distancer  son  poursuivant,  elle  courut  de plus  en  plus  vite.  Sa  rapidité  était  impressionnante.  Elle  sauta  dans  la charrette  avec  une  grande  agilité  et  confia  son  neveu  à  Bethy.  Enzo  était revenu à ses côtés. Éléonore et les filles avaient accepté de partir non sans crainte.  Maria  prit  les  rênes.  Les  chevaux,  sans  recevoir  aucun  ordre,  se mirent à galoper aussitôt en direction de Mullistus...

Il faisait encore nuit, personne dans les rues. Un léger coup d’œil vers la place  centrale  et  Maria  ralentit  les  montures.  Elle  interrogea  les  femmes pour savoir où elles aimeraient être déposées.

— Loin de ce royaume, s’enquit Éléonore.

La  clarté  de  cette  réponse  n’étonna  pas  la  jeune  fille.  Maria  sortit  de Mullistus et se dirigea vers l’église.

—  Là-bas,  il  y  a  le  Royaume  de  Gordon,  vous  pourrez  repartir  à  zéro, c’est un athée et les femmes ne sont pas traitées comme des esclaves. Par ici, c’est le Royaume de Logan, mieux que Magéan, mais les règles y sont presque similaires.

— Où habites-tu ? demanda Éléonore.

Maria  lui  montra  la  grande  forêt  à  côté  de  l’église.  Enzo  échangea  un regard  attendri  avec  Bethy  et  interrogea  son  amie  pour  savoir  s’ils pouvaient  tous  y  aller.  Maria  sursauta  et  refusa.  Ils  étaient  bien  trop nombreux !

— Je pourrais construire une autre maison ! implora Enzo.

— Nous l’aiderons, ajouta Éléonore.

Maria accepta sans grande conviction. Elle rangea la charrette le long du refuge  d’Anna  et  libéra  les  deux  chevaux,  les  laissant  gambader  dans  la vaste prairie.

Juste avant de partir, la sublime jument hocha sa tête vers Maria. Cette dernière sentit un pincement au cœur. La jeune fille rentra chez Anna, seule, se coucher à même le sol dans la pièce principale. La sorcière était absente. Tant  mieux,  cette  situation  retardait  le  conflit  futur.  Quant  aux  autres,  ils décidèrent de rester dormir à la belle étoile. La nuit était douce. Pour eux, c’était un luxe de dormir sur l’herbe, dans la nature sans être prisonnier ni en contact avec des odeurs pestilentielles.

Le lendemain matin...

Maria se réveilla tôt. Le soleil venait tout juste de se lever et ses ardents rayons  réchauffaient  déjà  son  corps.  Elle  sortit  dehors  et  remplit  ses poumons d’air frais. Elle constata qu’Enzo, en forme, avait rassemblé un tas de  bois  coupé  et  des  pierres.  Visiblement,  l’apprenti  architecte  avait  de  la ressource. Il voulait que tout le monde ait un toit avant l’arrivée de l’hiver. Elle  s’avança  vers  lui.  S’ensuivit  une  étreinte  amicale  entre  eux.  Maria décida de l’aider même si elle n’était pas du tout manuelle et encore moins bricoleuse.

Deux heures plus tard, Anna rentra et se dirigea vers la cuisine. Sans un mot, elle prépara à manger pour toute la tribu. Elle n’avait pas pris le temps de converser avec Maria. Cela ne pressait pas.

Pendant que le repas reposait dans la marmite sur le feu, elle décida de sortir  pour  rencontrer  les  nouveaux  arrivants.  Très  sociable,  elle  bavarda longuement  avec  Éléonore  et  lui  expliqua  que  la  fille  sans  nom,  toujours vivante  était  certainement  atteinte  d’une  maladie  génétique  rare.  L’enfant n’était pas malfaisante du tout. Sa dépendance était liée à une affection qui paralysait son corps.

— Elle nous entend ?

— Oui, bien sûr ! Elle nous comprend également. Elle est juste incapable

de parler avec des mots. Il faudrait lui enseigner la langue des signes9.

— Qu’est-ce que la langue des signes ? demanda Éléonore, surprise.

— Je vous expliquerai.

Maria  resta  silencieuse.  Elle  n’avait  pas  la  moindre  envie  de  se rapprocher  de  la  sorcière.  Elle  entendit  un  cri  :  celui  du  petit  garçon. Étrangement, ce fut Enzo qui courut vers lui. Dans le Royaume, il n’y avait bien  que  les  épouses,  nourrices  ou  sœurs  pour  s’occuper  des  bambins. L’effet  de  surprise  passé,  Maria  se  rendit  compte  qu’un  nouveau  couple s’était ainsi formé rapidement : Bethy et Enzo. Rien d’étonnant. Ils s’étaient enfin retrouvés et ne se quittaient plus. Elle s’imagina la conversation qu’ils avaient dû avoir durant la nuit. Sa sœur semblait reprendre goût à la vie et elle  souriait  beaucoup.  Quant  à  son  nouveau  compagnon,  il  la  couvrait d’attention  –ce  qui  devait  bien  la  changer  –,  et  paraissait  aussi  heureux qu’elle.

Maria  les  laissa  et  déambula  autour  de  la  maison  sans  but  précis.  Elle observa Louise qui, à peine levée, s’amusait avec le petit. Les fillettes quant à  elles,  restaient  à  l’écart,  trop  timides.  Désorientée  par  toute  l’allégresse qui régnait dans cet espace, elle décida de penser à autre chose. Cet afflux de  bonheur  la  mettait  mal  à  l’aise.  Son  inquiétude  pour  le  blessé  refit surface subitement. L’occasion de lui rendre visite. Sur le seuil, elle croisa promptement Anna, mais n’émit aucun son. Elle n’éprouvait pas l’envie de discuter. Éric était réveillé et appelait à l’aide depuis déjà plusieurs minutes.

Le rideau séparant sa chambre du coin salon-cuisine bougea.

— Enfin ! J’ai failli attendre !

Dès  qu’il  aperçut  Maria,  il  s’excusa  d’avoir  parlé  sur  ce  ton.  Elle  ne répondit  pas,  mais  l’envie  de  l’embêter  se  présenta  à  elle.  Une  idée  lui traversa  l’esprit.  Elle  se  posta  face  à  son  miroir,  mit  un  tabouret,  et  retira son  bonnet  afin  de  peigner  ses  cheveux.  Un  blasphème  dans  Gjörn,  qui n’était pas sans lui rappeler l’incident avec les sangliers, dans la forêt quand ils étaient enfants. Elle adorait le provoquer. Il se doutait qu’elle le faisait exprès  et  resta  silencieux.  Il  n’osait  rien  lui  dire  si  ce  n’est  qu’une  toute petite phrase prononcée du bout des lèvres.

— Maria... Je... Je suis désolé pour l’autre jour.

Toujours  aucune  réponse  de  sa  part.  La  jeune  fille  laissa  ses  cheveux  à l’air libre et apporta à manger au blessé ainsi que son remède.

—  Qu’est-ce  que  c’est ?  demanda-t-il  en  montrant  le  mortier  ainsi  que l’assiette.

— Mange ça (tendant le contenant) ! C’est le remède que je t’appliquerai après (indiquant le mortier).

— J’avais peur que tu aies perdu ta langue, dit-il en la contemplant.

Elle  lui  sourit,  mais  ne  rétorqua  point.  Il  tenta  le  mélange  et  cracha  en demandant ce qu’il y avait là-dedans.

— Des légumes et des plantes, sûrement des oxalis.

— Comment ? J’ai déjà mangé cela hier soir.

Maria railla.

— Je supporte ce régime tous les jours, depuis quatre ans. La maîtresse de  maison  adore  la  nature  jusque  dans  l’assiette,  tu  vas  devoir  vite  t’y habituer.

Un  silence  s’installa.  Silence  durant  lequel  ils  évitèrent  de  se  regarder. Une  fois  qu’il  eût  terminé  son  bol,  Maria  retira  le  drap  et  les  bandages, moins ensanglantés que la veille.

— Pourquoi me déshabilles-tu ?

— Pour te soigner... J’espère que cela ne te dérange pas, et même si cela te dérangeait, je le ferais quand...

Elle ne finit pas sa phrase. Elle avait peur qu’il reparte au quart de tour, qu’il se mette en colère ou pire.

— Une autre personne me dérangerait, mais pas toi.

Pas de réponse du côté de Maria bien trop troublée par son comportement passant d’un extrême à l’autre. Était-ce sincère ? Ou un mensonge de plus venant d’un homme qui semblait ne pas être honnête avec elle ? Elle n’en savait  rien  et  lui  appliqua  la  crème  préparée  par  Anna.  Il  gémit,  serra  les dents  et  les  poings,  tout  en  la  regardant.  Même  s’il  le  fallait  pour  une guérison  durable,  elle  s’excusa  de  lui  faire  mal.  Elle  détourna  ses  yeux, gênée.

Une fois l’onguent déposé, elle remit de nouvelles bandes, replaça le drap et comptait s’en aller quand il agrippa son bras.

— Tu m’en veux ?

La  jeune  fille  retint  sa  respiration.  Une  sensation  étrange  s’emparait  de son membre. Elle hocha la tête. Il s’excusa de nouveau.

— Tu n’es pas sincère. Laisse-moi tranquille !

Il la serra encore plus fort.

— Si. J’aimerais passer un peu de temps avec toi...

— Je ne peux pas, répéta Maria avant de sentir ses pieds se coller au sol.

— Assieds-toi à côté de lui...

Cette  voix  lui  était  familière.  Toujours  la  même  qui  était  suivie  d’une odeur et d’une légère brise. Il la supplia. Le temps de réflexion de la jeune fille  ne  fut  pas  long.  Elle  prit  place  à  côté  de  lui  et  il  en  profita  pour  lui passer la main délicatement dans les cheveux.

— À part déshabiller les hommes, les forcer à manger des racines et les rendre fous, vous faites quoi d’autre ici ?
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Deux mois furent nécessaires au rétablissement d’Éric.

Durant le premier, Enzo, aidé par Maria et les autres femmes, bâtit deux grandes cabanes isolées avec de la chaux et de la paille. Les petites maisons étaient situées à moins d’un arpent du refuge d’Anna. L’une était dédiée à la nouvelle famille d’Enzo : Bethy et le bébé baptisé Arthur depuis quelques semaines après une cérémonie en catimini voulue par sa mère. L’autre était pour Éléonore, ses filles et celle d’Isabelle.

Pendant  le  premier  mois,  Maria  se  rapprocha  sensiblement  d’Éric,  ne sortant  jamais  de  la  chambre  et  masquant  toujours  son  identité.  Il  agissait moins comme un enfant gâté et orgueilleux et plus comme un jeune homme respectueux et très taquin. Plus il la respectait, plus elle avait tendance à le commander  et  plus  il  la  défiait.  C’était  devenu  un  petit  jeu  entre  eux. Cependant,  n’étant  pas  démonstratifs,  leurs  rapprochements  étaient  vite abrégés.  Elle  le  soignait,  l’aidait  à  manger,  mais  c’était  tout  ce  qu’elle faisait. Elle s’habillait dans sa chambre, quand Éric dormait profondément. Elle  passait  ses  nuits  toujours  à  même  le  sol  de  la  pièce  principale.  Cette situation  pouvait  paraître  pénible  pour  n’importe  quel  individu,  sauf  pour Maria pour qui un confort même sommaire restait un confort.

Le deuxième mois se déroula...

L’ancien blessé pouvait à présent se déplacer sur la surface de la chambre même si la fatigue ralentissait ses efforts. Maria mettait un point d’honneur à sa rééducation et ne laissait rien passer.

***

Fin du mois de novembre...

Éric  avait  réussi  à  se  mettre  debout  ce  matin,  sans  aide  ni  appui.  Il marchait lentement. Maria lui enleva les bandages et à sa grande surprise, les  cicatrices  disparaissaient  progressivement.  À  présent,  il  pouvait  se toucher  le  torse.  C’était  une  sensation  étrange.  Mais  pas  le  temps  de contempler son corps, le général en chef Maria n’avait pas l’intention de le ménager.

— Marche ! Fais un effort ! Va bien falloir que tu sortes un jour !

— Pourrais-tu être plus gentille ? demanda Éric, excédé.

Maria haussa les épaules et le bouscula. Il faillit tomber. Il se rattrapa sur la bibliothèque. Elle refusa de lui faire cette faveur. Il devait remarcher, vite et bien, quitte à ne pas respecter les recommandations d’Anna.

Les  gestes  de  la  jeune  fille  semblaient  patauds  et  inconsidérés. Cependant, loin de s’énerver, il s’était même habitué à ce genre de sarcasme ainsi  qu’à  sa  gaucherie...  Elle,  voulant  se  dissimuler  derrière  ce  mépris  et ses  provocations  incessantes,  érigeait  une  forteresse  sentimentale.  Elle  se battait contre ses émotions chaque jour qu’elle voyait cet homme. Il y avait un combat perpétuel entre son esprit et son cœur.

Finalement,  Éric  marcha  seul,  les  jambes  tremblantes,  mais  il s’améliorait  progressivement.  Il  eut  un  éclair  de  lucidité  en  observant  sa démarche, songeant à son retour chez lui. Cela l’étonnait que son père n’ait pas daigné le chercher plus que ça. En ratissant chaque arpent de Gjörn, il l’aurait  trouvé.  Maria  remarqua  qu’il  était  absorbé  par  ses  pensées  et  lui demanda à quoi il songeait. Éric se mordit les lèvres.

— Au prince...

— Tu n’es pas obligé d’y retourner. Tu peux rester ici.

— Il compte sur moi.

Maria aurait bien aimé lui dire qu’elle aussi, seulement son cerveau lui indiqua que ce n’était pas raisonnable.

— Que va-t-il te faire endurer si tu regagnes le château ?

— Rien de bien méchant.

Elle ne semblait pas convaincue. Un domestique déserteur de son poste pendant  plus  d’une  semaine  subissait  les  pires  sévices  choisis  par  son propriétaire.  Il  baissa  la  tête  et  se  rassit  sur  le  lit.  Trop  fatigué  par  tant d’efforts. Il paraissait anéanti sous le poids du mensonge, mais il ne trouvait pas la force de dire la vérité. Connaissant en plus le caractère de son amie, il savait qu’il la perdrait pour toujours.

***

Au château...

Le roi était dans la chambre de son fils avec son fidèle conseiller et ami, Jacques.  Il  ne  semblait  pas  préoccupé  par  la  situation.  Au  contraire,  très détendu, il caressa son animal fétiche, blotti contre lui.

— Altesse, pourquoi m’avoir fait venir ?

Magéan examina la pièce et leva son index.

— Mon fils va bientôt rentrer. Je veux que tout soit prêt.

Jacques hocha la tête en lui rappelant que tout se passait comme prévu. Il s’apprêtait  à  partir  quand  finalement  le  roi  fit  volte-face,  desserrant  son étreinte sur l’animal qui retourna dans le tiroir.

— Êtes-vous sûr ? s’inquiéta soudainement le souverain.

Jacques acquiesça et admira les dernières écailles qui disparaissaient dans le secrétaire.

—  Certain,  affirma-t-il.  Ne  laissons  pas  filer  la  seule  occasion  que  le destin nous fournit.

Jacques souffla et s’éclipsa tandis que le roi s’affaissa dans son fauteuil. Ils échangèrent leurs pensées.

Tu  as  deviné  et  j’espère  que  tu  comprendras,  déclara  Jacques.  Nous devrons  faire  preuve  de  plus  de  prudence  si  nous  voulons  que  notre  plan fonctionne.

J’ai élucidé cette énigme et tu connais ma position sur cette question.

Personne ne nous résistera, même pas elle. Sois-en sûr. Je lis clair dans son jeu  et  je  ne  me  laisserai  plus  manipuler.  Le  plan  devra  se  passer  comme prévu et après... ce sera à eux d’entrer en scène.

***

La lune s’établit dans le ciel laissant une dernière heure au soleil.

Dans la chambre, se reposant sous les couvertures, Éric réclama Maria. Elle vint quelques minutes plus tard, épuisée par sa journée et s’assit à côté de  lui  sur  un  petit  tabouret  en  bois.  Ils  n’échangèrent  aucun  regard. L’ambiance pesante minait leurs humeurs. Maria lui demanda sèchement ce qui n’allait pas. Il avait une requête assez spéciale :

— Tu ne veux pas passer cette nuit avec moi ?

— Éric...

Elle baissa les yeux et la tête suivit.

— Pourquoi ?

— Tu le dis comme un obsédé, affirma Maria.

— Le suis-je ?

— Peut-être. Je ne veux pas.

— Je t’en prie. Je ne dormirai pas une nuit de plus sachant que tu es sur un sol froid dans une position inconfortable.

Il ne s’entendait plus, ses mauvaises habitudes reprenaient le dessus. Ses pupilles se dilatèrent et son corps lui échappait, bondissant hors du matelas. Alors que Maria voulait quitter la pièce, il l’empoigna. L’éclat du médaillon à son cou le détraqua. Il tenta de maintenir Maria vers lui. Il essaya de la toucher, en vain. Elle le gifla et s’enfuit de la maison. Il ne savait plus quoi penser  et  souffla  bruyamment.  Devait-il  culpabiliser ?  Devait-il  être frustré ? Il n’en avait aucune idée. Il restait persuadé qu’elle l’aimait et que par conséquent, elle devait être sienne.

Il s’endormit en colère, serrant les poings. Ses vieux démons l’habitaient toujours. Dans son sommeil, ses pupilles revinrent à la normale...

Maria s’assit à côté d’un arbre dans la forêt. Chaque fois que son moral cédait, elle se réfugiait dos contre le même tronc. C’était ce cerisier. Elle se sentait pleine d’énergie dès qu’elle était adossée contre lui. Anna lui avait appris que les arbres donnaient des forces aux individus et que ces derniers devaient  les  respecter  dans  un  ordre  d’équilibre.  Chaque  végétal  apportait une puissance et de l’oxygène. Maria avait assimilé et compris combien la nature était précieuse et fragile. Tant que ça ne ramenait pas à la magie. Elle s’endormit anxieuse.

Le  lendemain  matin,  Éric  voulait  parler  à  Maria.  Il  se  sentait  prêt  à  lui avouer  la  vérité  et  à  s’excuser  de  son  comportement.  Rongé  par  la culpabilité,  son  souhait  était  également  de  récupérer  son  médaillon  qu’il pensait  perdu  ou  en  possession  de  sa  dernière  victime.  Il  devait  savoir  où Maria  l’avait  trouvé.  Déterminé,  il  fut  déçu  quand  Anna  l’informa  que  la jeune fille n’était pas rentrée de la nuit. En l’apprenant, il demeurait inquiet, mais la sorcière lui ordonna de rester au lit et de ne surtout pas sortir.

Louise allait partir faire des courses à Mullistus. Anna avait tout fait pour éviter le croisement entre Éric et la petite protégée. Elle savait parfaitement qui il était et ne souhaitait pas pour le moment assister à une confrontation. Les autres membres du hameau dormaient encore. Louise quitta finalement la maison avec son panier en osier. Quelques minutes plus tard, Éric décida qu’il  devait  partir.  Il  reçut  la  bénédiction  d’Anna,  ne  cachant  pas  son enthousiasme.

Lorsqu’Éric  remit  ses  affaires,  il  retrouva  la  rose,  fanée  dans  sa  veste. Elle avait survécu au lavage, mais était terne et abîmée. Il repensa à tous les événements qui le liaient à Maria. Il déposa la fleur sur son lit. En sortant de la pièce, Anna afficha un grand sourire.

— Ne reviens jamais ! déclara-t-elle.

Il ne répondit pas. Ses remords inondaient son cœur. Il quitta la maison sans  se  retourner,  semblant  comprendre  les  conséquences  de  ses  actes. L’usage  de  la  violence  ne  paraissait  pas  recommandé  pour  faire  face  à toutes  les  situations.  Encore  fallait-il  qu’il  l’admette.  Il  observa  Enzo  au loin. Il voulait lui dire au revoir, mais ils devaient en rester là. Enzo avait dû savoir  pour  la  veille.  Il  lui  ferait  la  morale  sur  son  comportement  abject qu’il ne supportait pas.

Il doit être déçu de moi. Il vaut mieux que je rentre seul, songea-t-il.

Maria  rentra  avant  le  repas  de  midi.  Louise  n’était  pas  encore  revenue, mais comme à l’ordinaire, Anna ne semblait pas inquiète. La maîtresse de maison  salua  la  jeune  fille  qui  ne  répondit  pas,  soupirant  et  soufflant bruyamment.

—  Tu  as  une  mine  affreuse.  Viens  te  requinquer !  Je  t’ai  préparé  un breuvage d’épinard et de champignons.

Elle lui tendit le bol. Maria sentit l’odeur et le refusa.

— Tu dois manger et boire ! insista Anna.

— Plus tard ou autre chose peut-être.

— Non ! Il faut que tu manges ça !

Maria  fut  perplexe  devant  cet  acharnement.  Le  comportement  d’Anna paraissait disproportionné.

— Non, merci. Je n’ai pas faim ! Je vais me reposer dans ma chambre.

Anna la pressa et finit par lui hurler dessus, lui reprochant d’être ingrate. Cependant,  la  jeune  fille  ne  semblait  pas  y  être  sensible.  Ses  pensées allaient ailleurs.

Pourquoi a-t-elle insisté comme cela ? Ma mère adoptive est bien étrange depuis quelque temps...
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La sorcière se rattrapa tant bien que mal. Elle avait besoin de

repos, très bien. Elle la laisserait tranquille un moment, mais pas trop. Le temps pressait, l’hiver arrivait bientôt. Il fallait qu’elles discutent.

Anna  fit  disparaître  la  nourriture  et  récupéra  dans  sa  poche  une  fiole presque vide.

A-t-elle senti le poison ? Je ne sais pas… Je dois me dépêcher...

  Une fois dans la pièce, Maria tira le rideau, ferma la fenêtre et vit la rose fanée  sur  le  lit  dont  les  pétales  s’effritaient.  Elle  la  prit  et  la  déposa machinalement dans un vase sur une petite étagère se demandant pourquoi elle  ne  la  jetait  pas  par  la  fenêtre.  Elle  ne  prit  pas  soin  de  l’arroser puisqu’elle était meurtrie. Exténuée, elle s’allongea sur son lit et s’endormit aussitôt.

Pendant son sommeil, la rose retrouva son éclat comme au premier jour et de l’eau coula dans le vase.

***

Au château...

Le  prince  gardant  son  visage  caché,  entra  dans  le  domaine  royal.  Il rappelait à tous les gardes qu’il croisait qui il était. Ceux qui se moquaient, en  ne  le  croyant  pas  n’avaient  pour  autant  pas  envie  de  le  défier.  Quelle menace pouvait représenter un jeune homme désarmé ?

Déambulant  dans  les  couloirs  comme  une  âme  égarée,  il  était  dévisagé par tous les notables de la Cour. Peu importe. Il retrouva son père, assis sur le  trône.  Ce  dernier  le  reconnut  et  sembla  heureux  de  ce  dénouement.  Il congratula son fils. Philippe ouvrit en grand ses bras déplorant le manque d’affection  paternel.  Toutefois,  le  monarque  le  repoussa  d’un  geste  brutal. Ce comportement n’était pas digne d’un prince.

— Mais père...

Il se leva et se dressa devant lui.

— Il n’y a pas de père ! Bon Dieu, où étais-tu passé ?

— C’est une longue histoire.

— Tu étais blessé ?

— Oui... Heu (il réfléchit) non ! bredouilla-t-il. En fait, c’est Enzo qui fut touché  et  il  est  malheureusement  mort  de  ses  blessures  alors  tu  ne  le reverras pas... heu tu ne le reverras plus.

Le souverain se mordit la lèvre tout en étant heureux d’apprendre cette nouvelle. Il confia à son fils qu’il avait peur que sa beauté physique royale ne soit mutilée par une arme, pire, qu’il perde l’usage d’un de ses membres. Il lui redemanda où il était.

— La mort d’Enzo ne t’atteint même pas.

— Ce n’était qu’un esclave. Qui t’a recueilli et pourquoi as-tu mis près de deux mois à revenir ?

— J’étais dans... une magnifique demeure. J’ai été logé par un Duc.

— Duc de Montagne ?

—  Non,  père  j’ai  quitté  le  royaume...  Très  loin,  plus  loin  que  les frontières... lointaines... Ce qui explique le temps enfin... voilà.

Il  mentit.  Encore  une  fois,  il  préféra  la  tromperie  à  la  vérité.  Empêtré dans  ses  mensonges,  mais  également  rongé  par  la  culpabilité,  il  ne  savait plus sur quel pied danser. Un long dilemme le tourmenta : dire à son père la vérité ou s’enfoncer dans des affabulations. Continuer ce petit manège ou changer  pour  Maria ?  Magéan  repérait  le  moindre  boniment.  Néanmoins, son paternel n’insista pas. Tant que le plan marchait comme prévu...

— Une surprise t’attend dans la chambre. Ne me déçois pas !

Confus, le jeune homme partit se reposer dans son sanctuaire.

Il se retrouva seul. Enfin, c’était ce qu’il pensait. Sous ses draps étaient cachées deux charmantes demoiselles.

— Qu’est-ce que vous faites là ? hurla-t-il, surpris et peiné.

Elles ne parlaient pas. Habituées à l’exercice, elles se déshabillèrent pour finir totalement nues. Elles répondirent machinalement, comme deux élèves récitant une leçon.

— Aline et Genièvre, pour vous servir, Prince. C’est le roi, notre bon roi qui nous a envoyées ici.

—  Disparaissez,  quittez  cette  pièce !  (Elles  s’exécutèrent)  Rhabillez-vous !

Vexées  et  pensant  avoir  fait  quelque  chose  de  mal,  elles  coururent  et désertèrent  la  chambre  en  pleurs.  Il  s’allongea  sur  son  lit,  enfin  seul  pour méditer.

Il faut que j’y retourne. Personne ne m’acceptera. Elle a mon médaillon, je  dois  le  reprendre.  Mais  comment  lui  dévoiler  la  vérité ?  Elle  m’en voudra,  si  je  lui  avoue  tout.  Je  dois  trouver  un  autre  moyen.  Enzo  m’en voudra aussi. Il a l’air si heureux là-bas.

***

À la maison d’Anna, Maria se réveilla après quelques heures de repos.

Elle  constata  la  rose,  belle,  éclatante,  dont  le  parfum  imprégnait  la chambre et pénétrait ses narines. Étonnée, elle courut demander à Anna ce qu’elle avait fait. Cette dernière fut surprise. Elle n’avait pas bougé. Mais Maria ne la croyait pas.

— Arrête avec ça ! Je t’en prie ! Il n’y a plus de fleurs en cette saison.

— Maria ! Je te promets que je n’ai rien fait ! Qu’est-ce qu’il y a ?

— Elle... (elle regarda la rose) Elle était fanée encore ce midi, et le vase était vide !

— Elle ne l’est plus ? interrogea Anna. De l’eau en abondance a coulé ?

— Elle... Anna dis-moi que c’est toi ?

— Ce n’est pas moi, insista la sorcière.

Des voix résonnèrent dans la tête de la jeune fille qui ne comprenait pas ce qui se passait. Le cœur serré, Maria récupéra le vase, renversa l’eau et jeta la rose sur le sol. Elle reposa le récipient sur la table de la cuisine et fixa sa mère adoptive :

— Voilà ! Maintenant Anna tu vas me faire l’honneur de me montrer ce que tu as fait. Si c’est de la magie ou je ne sais quoi d’autre allez ! Et puis non finalement, ne fais rien, ce sera mieux !

— Il faut savoir ce que tu veux ! Maria ! Ne crie pas comme ça ! Ce n’est pas moi !

—  Non !  Non !  hurla  Maria  dont  les  maux  de  tête  s’amplifièrent.  La magie n’existe pas, il y a forcément autre chose.

Elle  se  gratta  le  crâne  pendant  qu’Anna  se  rapprocha  en  lui  affirmant qu’il n’existait pas toujours une explication. Maria devait l’écouter. Certains phénomènes  dépassaient  la  raison.  Toutefois,  la  jeune  fille  resta  butée  en répétant qu’il y avait une solution.

— Bien sûr ! Ma fille, la solution c’est toi !

— Retire cela !

—  Tu  es  une  sorcière,  Maria !  Pourquoi  est-ce  si  difficile  pour  toi  de l’accepter ?

— Non !

— Arrête de le nier !

Il fallait qu’elle change de conversation. Elle regarda de gauche à droite et  s’alarma  de  ne  pas  voir  Louise.  Elle  était  partie  faire  des  provisions  le matin  même  et  n’était  toujours  pas  rentrée.  Cette  situation  n’était  pas normale.

Maria  sursauta,  ne  tenant  pas  en  place.  L’angoisse,  la  colère, l’incompréhension…  Tout  se  mélangeait  dans  sa  tête.  Il  se  faisait  tard,  la nuit allait tomber et la dernière protégée de la maison n’était pas là. Anna persista avec l’usage de la magie et Maria s’énerva. La rage prit le dessus. Elle  perdait  la  raison.  Elles  se  disputèrent.  Pendant  leurs  échanges  bien animés, la rose se leva hors du sol. Elle se replaça dans le vase, de l’eau se remit à couler en abondance et finit même par déborder...

— Maria ! Regarde !

La jeune fille observa la scène, perplexe, mais aussi effrayée. Son dos la faisait à présent souffrir. Sa marque de naissance brûlait sa chair.

— Anna ! Arrête !

—  Ce  n’est  pas  moi !  C’est  toi  qui  contrôles  tout  ça !  La  terre,  l’air  et même l’eau !

— Arrête ça !

— Je ne peux rien faire !

— ARRÊTE !

Elle cria si fort que le vase se brisa en mille morceaux, l’eau s’écoula sur le banc, puis se répandit sur le sol, et la rose se fana à nouveau. Anna essaya de la calmer seulement sa protégée se mit à pleurer, à sangloter, et à avoir des spasmes. Elle angoissait.

— Je ne veux pas être comme ça je t’en prie, retire ce que j’ai en moi ! Ça me fait mal ! Ça me brûle !

— J’aimerais bien, chuchota Anna.

La jeune sorcière parut totalement chamboulée.

—  C’est  dans  ton  sang,  dans  ton  cœur,  je  n’y  peux  rien,  ajouta  Anna. Cependant, je peux essayer de diminuer tes pouvoirs.

Au son de sa voix, Maria comprit ce qu’elle entendait par diminuer.

Elle s’écarta brutalement d’elle.

— Tu as voulu m’empoisonner c’est cela ?

— Ne dis pas de bêtises ! De quoi tu parles ?

Maria  n’avait  pas  la  moindre  preuve  et  se  retrouver  au  pied  du  mur  lui était insupportable. Anna niait en bloc et elle ne souhaitait pas engager une autre dispute. Elle quitta la maison et courut en direction de Mullistus dans le but de trouver Louise... Le retard de celle-ci était alarmant.

Anna frotta ses mains et s’empressa d’écrire une courte lettre :

« Elle  devient  de  plus  en  plus  puissante  et  incontrôlable.  Nous  devons agir maintenant ! Léon est prêt. Je le suis également. Vous pouvez vous tuer et attendre votre résurrection comme prévu... »

***

Le lendemain.

Au  château,  Philippe  cherchait  un  moyen  de  revoir  Maria.  Il  avait  mal dormi, enchaînant cauchemar sur cauchemar toute la nuit. Depuis l’aube, il tournait en rond, s’agrippant le ventre et marmonnant des idioties. Plongé dans ses réflexions, il n’entendit pas tout de suite la voix grave qui tentait de l’appeler. Il tendit finalement l’oreille et pensa que la folie l’emportait. Il sentit une odeur de lavande et frissonna lorsqu’une brise vint effleurer son corps. Il ne rêvait pas. C’était bien réel. Ses poils se hérissèrent.

— Qui est là ?

— Prince, calmez-vous. Je suis votre allié.

— Alors, montrez-vous et dévoilez votre identité !

— Votre père a tenté de tuer votre mère il y a dix-sept ans et aujourd’hui c’est votre tour. Énervez-vous contre lui si vous voulez rester en vie et faites le vide dans votre esprit pour développer votre force.

— Je n’écoute jamais les mises en garde de quelqu’un qui demeure dans l’ombre !

À cet instant, la rage s’empara de son corps et il laissa éclater sa haine. Renversant les meubles, déchirant les oreillers, il brailla en demandant des explications. Il était excédé de ne pas comprendre. Certains objets lévitaient au-dessus de sa tête, mais il ne le remarqua même pas. Hors de lui, il ouvrit violemment la porte de sa chambre et tomba nez à nez sur un domestique qui venait lui annoncer que son père désirait le voir. Il referma aussitôt pour dissimuler le capharnaüm et essaya de paraître le plus normal possible.

—  Avez-vous  croisé  quelqu’un  dans  ce  couloir ?  Un  homme ?  L’avez-vous entendu ?

Le domestique nia et exagéra l’impatience du monarque. Il ne devait pas traîner. Tous les objets se fracassèrent sur le sol sans que le jeune prince ne comprenne quoi que ce soit. Il tenta de calmer ses nerfs et se dirigea vers la salle  de  stratégie  où  avaient  pris  place  son  père,  Louis,  Henri,  Roger  et Jacques. Sans oublier le cousin et d’autres nobles et conseillers du roi. Tous vêtus  de  leurs  plus  beaux  atours,  ils  discouraient  depuis  longtemps  et attendaient  l’arrivée  de  Philippe,  avec  impatience.  Le  cousin  crachait  ses poumons, visiblement toujours souffrant. Magéan invita son fils à s’asseoir. Philippe  s’exécuta  et  ne  put  s’empêcher  d’observer  les  esclaves  femmes autour  des  hommes,  à  moitié  dénudées.  Cette  situation  le  révolta intérieurement et il songea à Enzo qui ne supportait pas de voir cela.

—  Que  se  passe-t-il  père ?  Je  viens  à  peine  de  rentrer  et  déjà  une réunion ?

— Nous sommes en crise, mon fils.

—  Il  y  a  deux  mois,  débuta  Louis,  des  sorcières  ont  pénétré  dans  ma demeure,  m’ont  enlevé  mes  femelles  et  mon  héritier,  Louis,  deuxième  du nom, tout juste âgé de deux ans.

Un conseiller s’indigna :

— Louis a aussi découvert qu’elles deviennent trop nombreuses, ajouta le cousin  entre  deux  quintes  de  toux.  Vous  avez  tardé,  mon  bon  roi,  à appliquer la sélection de naissances...

Philippe tapa son poing sur la table et défendit son père ce qui n’était pas du goût de tous.

—  Veuillez  vous  taire,  Prince !  intervint  Roger.  On  ne  vous  a  pas  vu depuis  deux  mois !  Vous  étiez  perdu  et  vous  revenez  pour  nous désapprouver. Les choses ont changé depuis votre absence.

—  Je  suis  héritier  de  ce  trône.  J’ai  le  droit  de  parler  comme  bon  me semble, affirma Philippe.

Magéan hocha la tête. Néanmoins, il déclara à son fils qu’il ne restera pas héritier très longtemps.

Un  silence  s’installa.  Philippe  sollicita  une  explication  et  Henri  lui répondit  qu’il  n’était  ni  marié,  ni  couronné.  Ce  qui  rendait  sa  situation fragile.  Louis  insista.  Cela  ne  pouvait  plus  durer.  Le  royaume  était  en danger.  Roger  se  leva  et  rajouta  que  le  plan  confectionné  par  Magéan  et exécuté  par  Philippe  avait  échoué.  Il  prévoyait  de  violer  et  d’asservir  un grand nombre de femmes à marier, dans le but de maîtriser la démographie. Henri  insista.  Le  plan  pour  capturer  les  filles  durant  la  réception  en l’honneur du prince avait été aussi un échec. Philippe s’énerva.

— Vous n’avez pas le droit de m’ôter le trône qui m’est dû !

— Ils en ont le pouvoir, affirma le roi.

—  Cette  mascarade  est  terminée !  constata  Louis.  Les  pères  des  jeunes femelles, de nouveau en liberté, risquent de se révolter contre nous ! Henri, le fils de Logan nous a intimé de remettre de l’ordre dans nos affaires.

— Sans oublier que l’Église condamne l’esclavage à présent et aimerait que les femelles soient mieux considérées, ajouta Roger.

— Assez ! s’époumona Philippe. Que voulez-vous que je fasse ?

Les conseillers se regardèrent dans le blanc des yeux.

—  Vous  devez  tuer  les  dernières  sorcières  qui  existent,  récupérer  les jeunes femelles encore vierges et les exterminer, dit Louis.

Roger  précisa  qu’il  pouvait  aussi  en  rapporter  certaines  dans  le  but  de s’amuser un peu.

Ils ricanèrent tous, même Magéan et Jacques. Philippe se sentit exclu de ce projet. Il devait réagir, être de nouveau impliqué politiquement dans les décisions de ce Royaume. Il inspira un grand coup et affirma que rien ne lui faisait peur. Il accepta cette mission. Ils arrêtèrent de rire.

— Je le ferai, j’ai dit ! Dites-moi où elles se cachent !

Ils  furent  tous  étonnés  de  sa  réaction.  Le  prince  d’habitude  immature, faible,  se  tenant  à  distance  des  affaires  de  Gjörn,  semblait  tout  d’un  coup être intéressé par une mission suicide. Jacques lança un regard en direction du monarque. Magéan hocha la tête et tendit un papier à son fils. Il y avait une carte où un endroit était entouré à la plume noire. Un emplacement, où le  roi  en  personne  s’était  rendu  deux  mois  plus  tôt  dans  la  plus  grande discrétion.

— Elles se cachent au fond d’une clairière, affirma le souverain. Tue leur chef,  une  certaine  sorcière  portant  le  nom  d’Anna.  (Un  frisson  envahit Philippe) Il  y  en  a  aussi  une  autre,  féroce,  qui  possède  des  pouvoirs incroyables... Elle s’appelle Lisa.

Lisa. Ce prénom résonna dans sa tête.

— Vous croyez en ces sottises ? s’enquit Philippe.

—  Je  ne  plaisanterais  pas  à  votre  place,  affirma  Jacques.  Lisa  est  une sorcière  d’une  puissance  phénoménale.  Elle  peut  contrôler  le  temps,  les esprits. Elle voit le passé et prédit l’avenir. En vous regardant, elle a accès à toutes vos pensées.

Philippe l’interrogea sur ces connaissances très pointues. Pour éviter de laisser  Jacques  dans  l’embarras,  le  cousin  s’empressa  d’ajouter  que  Lisa était dangereuse. Magéan l’interrompit. Pour lui, la sorcière la plus nuisible restait cet enfant maléfique devenu adolescent. Louis ricana affirmant que cet être était mort depuis longtemps. Seize années s’étaient écoulées...

Seize ans ? C’est l’âge de Maria... songea Philippe.

Le cousin n’arrêtait pas de tousser, crachant à présent du sang et demanda l’autorisation de sortir. Magéan acquiesça. Philippe promit de retrouver cet être maléfique et de le tuer. Son père lui rappela que la prudence était mère des vertus et que la réussite n’était pas une option. Les conseillers hochèrent la tête, ravis de la décision du prince.

La réunion se termina. Ils repartirent chacun de leur côté. Seul le roi resta avec  son  fils.  Il  voulait  être  sûr  qu’il  était  prêt.  Cette  mission  s’annonçait périlleuse. Il n’en reviendrait peut-être pas.

— C’est bien ce que vous souhaitez père ? Que je meure...

— Ne dis pas de sottises !

— Vous ne m’avez pas aidé ! Et encore moins soutenu.

— Que voulais-tu que je fasse ? Tu as dix-huit ans et tu n’es pas marié.

— Vous auriez pu faire quelque chose !

— Mon fils ! Ne me parle pas sur ce ton, tu entends ?

Il  le  frappa.  Philippe  encaissa,  cligna  des  yeux  et  n’essaya  pas  de  se défendre. Il releva la tête et posa une question à son père.

— Comment se prénommait ma mère ?

Le roi sentit le malaise monter en lui. Il préféra gifler une nouvelle fois son fils.

— Occupe-toi des sorcières ! (il adoucit un peu sa voix). Fais attention à Lisa... Il y a longtemps, je lui ai pris ce qu’elle avait de plus cher à ses yeux, son fils, né durant le solstice d’été...

— Pourquoi ?

Magéan ne répondit pas. Philippe sortit de la pièce, baissant la tête. Son père lui agrippa le bras. Il avait une dernière chose à lui demander.

— As-tu récupéré ton médaillon ?

Au tour du prince de se sentir mal. Comment pouvait-il être au courant de sa perte ?

Le roi s’approcha doucement :

—  Récupère-le  au  plus  vite  et  garde-le  bien  avec  toi,  ajouta-t-il.  Les pouvoirs de ces sorcières sont bien réels, mon fils, et il pourrait être utile. L’enfant  que  l’on  recherche  porte  le  symbole  du  mal  sur  elle.  Si  tu  la trouves...

Il ne termina pas sa phrase. Philippe détourna les yeux, il ne voulait rien entendre de plus et souhaitait clore cette affaire au plus vite.

—  Attends !  (Son  père  le  força  à  le  regarder)  Je  n’ai  pas  fini.  Tu  as découvert la chambre, n’est-ce pas ?

— Celle qui est vide ? Oui, je l’ai vue.

— As-tu ressenti quelque chose d’étrange ?

— Étrange ? Non. Enfin pourquoi je...

— Ce n’est rien, oublie cela.

—  Père,  je  vous  connais  assez  pour  savoir  que  si  vous  m’avez  posé  la question c’est qu’il y a une raison.

—  Tu  la  découvriras  bien  assez  tôt.  Dispose.  Un  cheval  pour  tuer  les sorcières t’attend dehors !

Mon  fils,  le  jour  est  proche.  Le  jour  où  tu  devras  partir  loin  d’ici. J’espère que tu seras prêt.

Philippe sortit du château et monta à cheval en portant une armure qu’il jugeait  inconfortable.  Son  écuyer  l’équipa  d’une  épée  et  une  petite  armée fournie par Henri était là.

Pendant  ce  temps,  Maria  était  au  centre  de  Mullistus.  Elle  demandait  à tous les passants s’ils avaient croisé Louise, mais personne ne l’avait vue ou personne  ne  voulait  lui  répondre.  Elle  trouva  au  pied  d’une  maison,  son panier  en  osier  vide.  Cela  n’indiquait  rien  de  bon.  Il  fallait  peut-être prévenir Anna et les autres de sa disparition. Peut-être était-elle retournée chez Anna... Mais Maria ne souhaitait pas rentrer pour l’instant. Elle avait besoin de temps pour réfléchir.

Elle quitta la ville et se dirigea vers le cimetière établi derrière l’église. Sans savoir pourquoi, elle décida d’y jeter un œil. Quelque chose l’attirait là-bas. Il y régnait un froid glacial pouvant faire fuir plus d’un individu. En plus de cette ambiance lourde, Maria entendit des voix venant de tous les côtés. Plus elle avançait dans les allées, plus les sons s’intensifiaient. Une véritable torture mentale. Une migraine qui semblait compresser sa matière grise  en  une  enclume  attirée  par  la  gravité  vers  le  sol.  Elle  plaça  sa  tête entre ses mains pour ne plus les entendre.

— Arrêtez-vous ! Qui me parle ?

Pourquoi marchait-elle machinalement vers cette parcelle, petite en bois de  chêne ?  Elle  ne  savait  pas...  Aucune  odeur  perceptible  dans  l’air, personne  ni  aucun  animal.  Elle  était  seule.  La  jeune  fille  déambula  parmi les tombes. Ses jambes avancèrent mécaniquement vers une allée, puis une rangée de pierres tombales. Maria s’effondra en larmes devant l’une d’elles sur laquelle on pouvait lire :

« En mémoire des deux sœurs : Madeleine et Marguerite Bordet. »

— Pourquoi ? Que s’est-il passé ?

Elle  s’agenouilla  devant  cette  tombe  de  fortune  et  toucha  la  terre, retournée récemment. Elle prit une poignée et eut une vision. Tout son corps se figea. Elle vit ce qu’il s’était passé.

Les  parents  des  deux  jeunes  filles  n’avaient  pas  apprécié  leur  retour. Deux crimes pour sauver l’honneur de leur famille. Ils les avaient tuées à coups  de  couteau.  Il  y  avait  de  l’hémoglobine  partout  et  leur  mère  ne pleurait  même  pas.  Pourquoi  une  telle  indifférence ?  Comment  avaient-ils pu  faire  cela ?  Pas  une  larme  pour  elles.  Les  pauvres  gisaient  dans  leur sang.

Maria n’arrêta pas de se lamenter.

***

Quelques jours plus tard, après avoir réfléchi à une stratégie, et entamé un siège, le prince prit d’assaut la clairière. Mais alors que son éclaireur lui avait promis une bonne centaine de femmes encore la veille, personne.

— Où sont-elles ? s’exclama-t-il.

— Votre Altesse, il semblerait qu’il n’y a plus personne ici. Pourtant, il y a des maisons, des outils, des livres, et des foyers éteints, affirma l’un des cavaliers.

— En seulement une poignée de minutes, elles n’ont pas pu disparaître ! Trouvez-les ! Elles étaient au moins une centaine la nuit dernière !

Il eut une drôle de sensation en marchant dans ce campement. Il entendit des cris, des pleurs... Il discerna des silhouettes, des visages, des noms. Il ressentait  les  joies,  les  douleurs,  les  sentiments...  Il  était  comme  projeté dans  leurs  danses...  Enivré,  il  avança  au  pas  comme  un  pantin  et  s’arrêta devant  une  petite  maison  en  bois.  Il  descendit  de  son  cheval  et  se  sentit comme happé vers l’intérieur.

— Viens...

L’habitation demeurait vide et étrangement poussiéreuse. Comme si elle avait été abandonnée depuis des années : aucun meuble, pas même un tapis. Au milieu de la pièce principale, à même la terre, il y découvrit une page de parchemin, jaunie où était inscrit :

« Sielunvaellus, déesse du Feu. »

— Qu’est-ce que cela signifie ?

Il prit la page qu’il froissa dans sa veste et partit. Mais sur le seuil, une voix vint à lui. Particulièrement aiguë.

— Mon fils... tu es comme nous.

— Qui me parle ?

— Demande à ton père, Léon.

Il leva la tête et la tourna dans tous les sens. Il n’y avait personne à part lui et les cavaliers d’élite. Il sortit de la maison et galopa hors de la clairière, pensif et songeur.

Quelques  heures  plus  tard,  une  femme  vêtue  d’un  long  manteau  blanc vint tout remettre en ordre.

—  Nous  sommes  proches  de  la  victoire.  Ne  vous  inquiétez  pas  mes sœurs. Vous serez bientôt parmi nous.

Elle ôta son manteau et le jeta en l’air. Il se transforma alors en un millier de corbeaux. Satisfaite, elle observa la ciel et marcha droit dans l’obscurité.

C’était Anna.
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Au château...

La défaite du prince était au centre de toutes les conversations. La Cour lança des rumeurs peu flatteuses. Les conseillers se moquèrent de lui. Par son échec, le jeune homme leur prouvait, encore une fois, qu’il n’était pas digne de son père. L’intéressé se fichait pas mal de sa réputation, pour une fois. Il se souvenait encore et toujours la phrase qu’il avait entendue le soir de la bataille qui n’eut pas lieu.

« Tu es comme nous. Demande à Léon... Ton père. »

Léon. Son père. Jamais il ne l’avait appelé par son prénom. Son paternel le  lui  interdisait.  Peut-être  que  cette  phrase  avait  un  rapport  avec  le comportement du souverain ces derniers temps. Il ne savait pas ne pouvant qu’extrapoler.  En  attendant,  il  pensait  qu’au  bout  de  quelques  jours,  on allait  l’oublier.  Qu’il  pourrait  se  terrer  au  fond  d’un  trou !  Mais  non.  Son échec  et  les  insultes  profanées  contre  lui,  continuaient,  le  hantant  jour  et nuit. Déjà qu’il était rongé par la culpabilité en pensant à Maria, mais là, il était encore plus désespéré. Il avait besoin d’un repère. Il voulait la revoir. Il fallait qu’il la revoie. C’était peut-être la seule qui pouvait le comprendre !

 

***

À la maison d’Anna...

Après  quelques  jours  de  fugue,  Maria  décida  de  rentrer  avec  la  ferme intention  de  demander  des  explications  à  sa  mère  adoptive.  La  mort  des deux sœurs hantait son esprit. Anna y était forcément pour quelque chose. C’était le petit matin. La sorcière déjeunait sereinement. Elle entendit Maria et l’invita à entrer, la porte étant toujours ouverte. Elle arrêta de manger et se leva pour l’étreindre. Maria la repoussa.

— Qu’est-ce que tu as ? Tu n’aimes plus les câlins à présent ?

— Je veux connaître la vérité.

Anna  recula  et  croisa  ses  bras.  Elle  affirma  qu’elle  ne  lui  avait  jamais menti.  Sur  la  défensive,  Maria  lui  rappela  ses  cachotteries  autour  de  son identité, son symbole. Mais il n’y avait pas que ça.

— Je te soupçonne aujourd’hui de mentir sur ta vraie personnalité. Qui es-tu ?

— Maria... tu divagues !

— Où est Louise ? l’interrogea-t-elle avant de contourner la table.

Elle alla dans la chambre d’Anna, mais il n’y avait personne. Elle scanda le  nom  de  sa  petite  protégée,  mais  rien.  Louise  demeurait  introuvable crispant  la  jeune  fille  dont  le  cœur  se  serra  avant  une  nouvelle  poussée d’adrénaline.

— Où est-elle ? Réponds !

Elle  hurla  si  fort  que  toutes  les  fenêtres  de  la  maison  se  brisèrent  au même moment.

— Admire ce que tu arrives à faire à présent !

— C’est toi qui fais cela pour me faire peur ! Pas moi !

— Regarde la vérité en face !

— Je ne suis pas et je ne veux pas être comme toi !

— Je t’avais préparé un breuvage pour diminuer tes pouvoirs la dernière fois.

— Du poison ?

Anna, loin d’être honteuse continua sa phrase :

— Écoute-moi ! C’était une potion pour restreindre tes dons, pour éviter qu’ils ne progressent. Si tu ne désires pas être sorcière, laisse ta puissance à quelqu’un qui saura quoi en faire ! Quelqu’un comme moi !

— Je refuse d’entendre un mot de plus ! Je tiens à te rappeler que je ne suis  qu’à  moitié  sorcière  et  je  ne  souhaite  pas  que  tu  détiennes  mes pouvoirs, s’ils existent.

— Ton père... Maria.

— Qu’est-ce qu’il y a encore ? Tu m’as menti sur lui aussi ?

— Ton père était un monstre et il n’était pas si normal que ça !

— ARRÊTE ! Tais-toi ! Je ne veux pas t’entendre !

Maria s’apprêtait à partir quand Anna décida que c’était le bon moment pour abattre sa dernière carte.

— Comment appellerais-tu un homme qui viole sa propre fille ? (Maria ne répondit pas) Tu as bien compris ce que je viens de dire ?

— Retire ça ! Tu te trompes !

—  Sur  certaines  choses,  j’avoue  que  je  t’ai  menti.  Toutefois,  tout  le monde  t’a  menti.  Tout  le  monde  te  ment  encore  aujourd’hui.  Demande  à celui que tu appelles Éric... Réclame-lui la vérité !

Maria  fut  paralysée  à  l’annonce  de  ce  prénom  et  se  jeta  sur  Anna  pour qu’elle se taise. La sorcière tomba au sol et chercha à se défendre, mais les mains  de  son  adversaire  lui  brûlaient  le  cou.  Maria  se  mit  à  la  frapper  de toutes ses forces, déchaînée par la haine… Cependant, elle fut freinée par une vision :

Elle vit une rencontre entre Anna et un homme assez âgé dans la forêt, de dos.

— Tenez ! Voici l’endroit où vous trouverez la jeune fille à emmener au château...

— Sait-elle qui l’a endormie ?

— Non. J’ai été discrète.

— Comment s’appelle-t-elle ?

— Louise Robert. L’enfant sorcière tient beaucoup à elle.

L’inconnu fit un hochement de tête et repartit...

La vision prit fin et Maria s’écarta de sa mère adoptive.

Elle la regarda avec dégoût et rancœur. Son rythme cardiaque s’emballait et elle sentait une rage bouillir en elle. Les objets se mirent à voler dans la pièce, le vent souffla très fort et plutôt que d’essayer de tout contrôler, elle quitta la maison. Les objets se fracassèrent contre le sol dans un brouhaha incessant.  Maria  courut  dans  la  forêt  avec  pour  seul  but  :  sauver  Louise. Naturellement,  elle  suivit  sa  vision  et  se  dirigea...  Vers  le  château  du  roi. Elle espérait ne pas arriver trop tard.

Pendant ce temps, sa mère adoptive parut satisfaite du désordre.

— Chère Maria, tu ne sais pas que c’était le seul moyen pour permettre à Léon de te piéger... déclara Anna. L’heure de vérité approche ! Le solstice est  dans  moins  de  deux  semaines !  Tu  ne  pourras  jamais  accomplir  la prophétie et tes pouvoirs seront miens !

***

Au  château,  le  Roi  Magéan  toujours  aussi  mécontent  du  comportement de son fils lui expliqua qu’il avait enlevé une jeune fille près de Mullistus.

— C’est un cadeau que m’a fait une vieille amie.

— Pourquoi me dites-vous cela, père ?

— Après avoir torturé la pauvre enfant, j’ai eu comme l’intuition que tu connaissais quelqu’un à qui elle tient beaucoup.

— Qui donc ? demanda Philippe en se raidissant.

— Elle m’a parlé d’une certaine... Maria.

Philippe  faillit  s’étouffer  avec  sa  salive.  Il  déglutit  et  nia  l’information. Magéan affirma alors qu’il ne voyait aucune objection à ce qu’il l’accueille au château pour l’abuser.

Le prince serra ses poings et tenta de contenir son envie de parricide.

— Je peux m’en occuper, père si vous le désirez.

— Non, je ne veux pas.

Il regarda le ciel étoilé. La nuit était tombée depuis peu.

— Père, je vous en prie... je...

— Que se passe-t-il mon fils ?

Son paternel se dressa devant lui comme un mur infranchissable.

— Rien. Rien du tout, répondit Philippe baissant la tête.

— Tu peux l’accueillir si tu veux. Ce sera tout.

Le prince était loin d’être satisfait. Mais il n’osait pas affronter son père. Il jugea que le moment n’était pas opportun. Seul, il ne pouvait rien faire. Il fut  habillé  comme  un  valet.  Le  monarque  l’informa  de  son  plan  et  de  sa répudiation  s’il  ne  l’exécutait  pas  comme  il  le  fallait.  Il  lui  indiqua  aussi d’en profiter pour récupérer son médaillon. Philippe ne se posa même pas la question à savoir comment il était au courant qu’elle le détenait. Il songeait plus  au  danger  que  courait  son  amie  avec  son  père  réfléchissant  à  une échappatoire. Aucune idée durable ne pénétrait son esprit.

Quelques  minutes  plus  tard,  Maria  emprunta  le  passage  dans  la  forêt menant  directement  à  la  chambre  77  du  château,  la  fameuse  pièce  vide  et poussiéreuse. Elle traversa ensuite la salle de bal et remarqua, fait étrange, l’absence des gardes. Elle n’avait pas la force de réfléchir et encore moins de chercher un autre plan. Louise était en danger, elle devait continuer. Sa crainte se confirma rapidement. Il s’agissait d’un piège. À peine avait-elle traversé la grande salle de bal que quatre gardes la prirent en tenaille. S’il le fallait,  elle  allait  se  battre.  Cependant,  elle  vit  Éric  et  se  laissa  faire.  Elle voulait comprendre et attendit que son ami s’approche.

— Chut. Tu n’as pas à parler en ces lieux !

— Je sais que Louise est ici !

Le jeune homme demanda aux gardes de la lâcher. Il s’avança vers elle et lui chuchota qu’il était au courant.

— Le roi l’abusera à moins que tu n’échanges ta place avec elle.

Maria ne sembla pas étonnée. Elle avait déjà réfléchi à la question.

— J’accepte. De toute façon, Louise a moins de valeur que moi, cela peut jouer en ma faveur.

— Comment ça ?

— Elle... Elle s’est fait violer par un homme, sûrement le prince, il y a quelques mois...

Le corps d’Éric fut envahi par un frisson incontrôlable. Il faisait à présent le lien entre Louise et le médaillon.

Louise a dû le récupérer à mon cou quand je l’ai violée et elle l’aurait donné à Maria... si je le lui dis tout maintenant je suis fichu et mon père me tuera...

Le  prince  intima  aux  gardes  de  partir.  Il  s’arrangerait  pour  qu’elle  soit vêtue  correctement  pour  être  reçue  par  le  roi.  Acquiesçant  les  ordres,  ils quittèrent la pièce et immédiatement après, Éric prit le bras de Maria et la pressa.  Elle  n’avait  pas  beaucoup  de  temps.  Ils  déambulèrent  dans  les couloirs et Éric ouvrit la porte d’une chambre, la 17. Il la referma derrière lui. Maria demanda où elle était.

— Dans une chambre où le roi... Enfin.

La jeune fille, voyant sa gêne lui indiqua que ce n’était pas la peine qu’il finisse sa phrase.

— Promets-moi que tu feras tout pour libérer Louise et t’assurer qu’elle rentre au hameau.

— Je ne peux rien te promettre !

— Je t’en prie ! La dernière fois que je t’ai...

Elle ne put terminer. Ses maux de tête reprirent. Son esprit entendant les voix des nombreuses victimes qui étaient passées dans cette chambre. Elle se  souvenait  également  de  ce  qui  s’était  déroulé.  Leur  dernière  nuit,  leur ultime face à face. Trop d’événements se bousculaient dans son crâne. Éric comprit à quoi elle pensait et lui demanda pardon.

— Ne t’excuse pas ! Ma vie est loin d’être simple et Anna m’a menti. Je ne suis même pas sûre que Louise sera en sécurité là-bas ! Je ne sais plus où j’en suis.

Éric se sentit mal. Il avait un point sur le cœur et sa langue le démangeait tandis que ses jambes flageolèrent. Il voulait avouer, tout avouer, vider son esprit. Ne plus rien dissimuler. Mais il songea à son père également, et ne put  s’empêcher  de  rappeler  à  Maria  qu’elle  allait  devoir  honorer  le monarque, pour sauver Louise.

— Il y a une robe pour toi derrière le drap...

—  Il  n’y  a  pas  de  paravent ?  (Éric  secoua  la  tête)  Mais  un  tissu  a  été disposé de cette manière-là. Étrange.

— Le roi a sans doute des idées aussi bêtes que les tiennes.

En  réalité,  Philippe  connaissait  la  pudeur  de  son  amie  et  savait  qu’elle n’allait  pas  se  déshabiller  comme  cela.  C’était  lui  qui  avait  accroché  ce drap.  Elle  semblait  s’en  rendre  compte,  mais  n’en  fit  pas  la  remarque.  La jeune  fille  le  questionna  sur  son  départ  et  son  retour  auprès  de  son propriétaire. Toutefois, il resta évasif. Pourquoi était-il parti ? Que s’était-il passé ? Qu’avait fait le prince contre lui ?

Éric répondit qu’il avait été sermonné, rien de plus. Maria parut étonnée, mais n’osa pas l’interroger plus longtemps. Le jeune homme la pressa.

— Tu peux te retourner, s’il te plaît ?

— Tu as le drap et il n’est pas transparent...

— S’il te plaît.

Éric soupira et serra les dents, mais n’insista pas. Il tremblait déjà pour une raison inconnue alors il se tut. Pour une fois, elle réussit à enlever son habit  seule,  le  corset  étant  plus  relâché  que  d’ordinaire.  Cependant,  elle savait que pour mettre celui qui était posé sur le tabouret à côté d’elle, elle allait avoir quelques soucis...

— Ne mets rien sous le corset, dit Éric.

— J’ai l’habitude d’y glisser une chemise pour qu’il me serre moins.

— Le roi n’aimera pas.

— Je m’en fiche.

— Maria, fais-le !

— Pourquoi tu me cries dessus ?

— C’est... C’est pour toi que je dis ça ! Fais-moi confiance !

Il avait reçu des ordres. Maria hésita et puis finalement laissa tomber sa chemise.  Elle  n’arrivait  pas  à  serrer  le  corset  toute  seule.  Au  bout  de plusieurs secondes qui lui parurent une éternité, elle se résigna à demander l’aide  d’Éric.  Il  s’exécuta  en  se  retournant  et  en  passant  derrière  le  drap. Maria avait eu le temps de revêtir le bas, le corset devait être serré et il ne manquerait plus que la robe.

Éric prit soin de contempler, de regarder de bas en haut, en long en large et en travers la jeune fille. Il l’imaginait plus grasse, mais il s’aperçut que sa taille  n’était  pas  vilaine  et  plutôt  bien  dessinée,  que  ses  hanches  n’étaient pas  si  fortes,  et  que  sa  poitrine  demeurait  généreuse.  Maria  la  cacha  avec ses bras. Il était envoûté par elle. Il récupéra avec délicatesse, les liens de soie, pour attacher le corset et fut pris d’une pulsion qui le figea près d’elle.

Maria sentit son air chaud au niveau du cou. Leurs cœurs palpitèrent et le temps  semblait  suspendu.  Cependant,  un  geste  maladroit  dérangea  leur passion. Il serra trop fort le corset, ce qui fit sursauter Maria. Elle soupira qu’il  devait  le  desserrer  sous  peine  qu’elle  ne  puisse  plus  respirer. Malheureusement,  il  ne  l’écoutait  plus,  et  commençait  déjà  à  toucher  sa peau. Il n’allait pas attendre qu’elle s’habille davantage. Il la voulait.

Au  moment  où  il  posa  ses  mains  au  niveau  de  la  taille  de  Maria,  cette dernière  le  repoussa.  Soudain,  la  porte  de  la  chambre  s’ouvrit  et  le  roi apparut bien vêtu, seul. Il ordonna à Éric de sortir en s’adressant à lui, sans le  nommer.  S’exécutant,  le  jeune  homme  partit,  tête  baissée.  Déçu,  il  se soumettait une nouvelle fois à la volonté de son père sans oser l’affronter. À l’instant où ce dernier le croisa, effleurant son corps, il dévisagea la chair de sa chair.

Cette  entrée  fracassante  perturba  Maria  et  l’impressionna  également. Néanmoins,  la  jeune  fille  resta  envahie  par  la  haine  et  aussi,  les interrogations enfouies dans son âme depuis des années.

— Tu es Maria ?

Elle  enfila  rapidement  la  robe  à  sa  disposition,  s’écarta  du  drap  et s’avança.

—  Et  vous ?  L’homme  le  plus  répugnant  qui  puisse  exister  sur  cette Terre.

Il claqua des doigts et de la nourriture apparut sur un plateau d’argent. Il tourna sa tête vers la fenêtre et révéla un magnifique rosier qui prit racine dans  le  plancher  avant  de  tendre  vers  l’ouverture  menant  aux  jardins. Abasourdie,  Maria  ne  comprit  pas  et  resta  plantée  devant  ce  personnage complexe le temps d’appréhender la situation.

—  Tu  te  demandes  comment  j’ai  réussi  à  faire  cela  ?  (La  jeune  fille répondit que c’était inutile) Tu es plus intelligente qu’elle ne le pensait.

— Vous êtes comme Anna, c’est ça ?

— Oui. Tu es comme nous également, voire, meilleure que nous.

Maria eut un éclair de lucidité. Anna et Magéan se connaissaient... Mais, s’il  était  comme  elle,  pourquoi  tant  de  haines  envers  les  sorcières,  les femmes ? Pourquoi interdire l’usage de la magie alors que lui-même... Elle parlait très vite jusqu’à ce que Magéan l’interrompe.

—  Ne  mélange  pas  tout !  Les  sorcières  ne  sont  pas  toutes  gentilles  et admirables.  Certaines  demeurent  malveillantes  et  mesquines !  Il  y  a  seize ans, une personne de l’Ordre voulait dominer le monde et a monté tous les sorciers  contre  les  sorcières,  peu  importe  leur  rang  en  les  empoisonnant. Même  Logan  a  été  intoxiqué  par  elle  pour  qu’il  attaque  Gjörn.  Il  a  fallu choisir  son  camp.  Mon  comportement  n’a  jamais  été  exemplaire,  je  sais, mais je devais survivre...

—  De  quoi  vous  parlez ?  De  toute  façon,  je  ne  vous  crois  pas,  vous mentez !

— Non ! railla-t-il. Maria, oh non !

— Vous allez me tuer ?

—  Je  vais  sûrement  paraître  radoteur,  mais  s’il  faut  ce  mot  pour  te rassurer, non !

— Pourtant, si vous suiviez vos propres édits, je suis une femme et une sorcière. Deux raisons qui me vaudraient la mort.

Il s’avança vers elle, mais elle recula. Il lui montra une fiole contenant un liquide transparent.

—  Je  n’ai  pas  beaucoup  de  temps.  Anna  voulait  que  je  te  fasse  avaler cette  fiole.  (Il  la  rangea  dans  sa  poche)  Ce  que  je  peux  déjà  t’expliquer c’est que j’ai suivi son plan dans le seul but de pouvoir te parler ! Tu n’es pas comme elle et je suppose que je ne t’apprends rien. Mais elle manipule ton esprit depuis des années, efface tes propres souvenirs…

Maria distinguait de moins en moins le vrai du faux. Elle ne comprenait pas.

— Dans deux semaines aura lieu le solstice d’hiver, ajouta-t-il. Le jour de ta naissance. Le jour de tes seize ans.

— Peut-être. Et alors ?

— Anna ne t’a donc rien dit ?

— Qu’est-ce qu’elle aurait dû me dire ?

—  Il  existe  une  étrange  prophétie  de  la  Nature  indiquant  qu’à  son seizième anniversaire, l’Élue du solstice d’hiver utilisera sa magie dans le seul  but  de  détruire  l’Ordre  et  de  rééquilibrer  les  forces.  L’Ordre  est manipulé,  corrompu  et  veut  dominer  le  monde.  L’Élue  ramènera  la  paix, aidée  par  un  sorcier  né  durant  le  solstice  d’été.  Mais  Anna  désire ardemment  absorber  tes  pouvoirs  ce  soir-là.  Elle  a  déjà  commencé d’ailleurs, en t’empoisonnant sûrement. Si elle arrive à prendre l’intégralité de  tes  dons,  elle  va  s’en  servir,  non  pas  pour  détruire  l’Ordre,  mais  pour ramener  tous  les  sorciers  et  sorcières  à  la  vie.  Elle  va  les  rendre  plus puissants  et  pourra  dominer  le  monde,  le  modeler  à  son  image.  Elle  les manipulera tous, même ceux qui la détestent ou pour qui elle éprouve une certaine  affection.  Son  plan  maléfique  a  déjà  commencé.  Pour  mener  ses idéaux à bien, elle a tué celles et ceux qui restaient les plus craints, grâce aux guerres, aux famines, aux épidémies... Un jeu d’enfant pour elle. Pour accomplir  le  rituel,  il  fallait  également  le  sacrifice  de  toutes  les  sorcières survivantes. Elles se sont suicidées en attendant leur résurrection, il y a peu de  temps.  Un  groupe  de  résistantes  pense  pouvoir  anéantir  Anna  sans  toi, mais c’est faux...

Maria  resta  bouche  bée.  Elle  ne  le  croyait  pas.  Néanmoins,  Anna  avait bien  tenté  de  l’empoisonner.  Mais  qui  disait  la  vérité ?  Elle  analysa  ce personnage et lui demanda pourquoi, si c’était la vérité, il lui avouait tout cela maintenant.

— Si je t’ai cherchée, Maria, après ta naissance, c’était pour te protéger des sorcières loyales envers Anna et non te tuer. Toutefois, j’ai échoué, car tu  es  tombée  sur  la  plus  puissante  de  l’Ordre  encore  en  vie,  celle  qui souhaite asservir la Terre : Anna. C’est elle qui t’a trouvée avant nous. J’ai dû me soumettre à ses plans et passer au plan B.

— Je ne vous crois pas ! Anna est parfois dure avec moi, mais elle ne me ferait jamais de mal !

—  C’est  ce  que  tu  penses ?  Vraiment ?  Tu  ne  sais  pas  mentir.  Anna manipule  tes  émotions  depuis  le  début !  Elle  peut  empoisonner  n’importe quel  esprit.  Elle  peut  altérer  aussi  tes  souvenirs…  Tu  lui  voues  une confiance aveugle !

— Je ne veux plus vous entendre ! ordonna la jeune fille ressentant une sensation particulière l’envahir.

Les voix revenaient et sa tête allait exploser.

— Tu dois m’écouter ! Maria ! Je sais également que tu as le médaillon de mon fils, tu dois lui rendre sinon lui aussi sera en danger ! Anna pourrait apprendre qu’il a encore des pouv...

— ARRÊTEZ !

Elle  cria  et  le  roi  fut  projeté  contre  le  mur  au-dessus  du  lit.  Frappé violemment  par  un  cadre,  il  s’évanouit  en  échouant  sur  le  sol.  Maria écarquilla les yeux. Elle observa la scène et savait qu’il ne fallait pas rester là. Elle filait le plus vite possible dans les couloirs sans but. Elle réfléchit beaucoup  ce  qui  lui  provoqua  une  énorme  migraine.  Elle  continua  à s’enfuir.

Soudain,  ses  jambes  se  bloquèrent.  Elle  faillit  tomber  et  se  rattrapa  in extremis  au  guéridon  placé  dans  ce  couloir.  Un  courant  d’air  ouvrit  la première  porte  à  proximité.  C’était  la  pièce  vide  et  poussiéreuse.  La chambre  77.  Mais  cela  ne  pouvait  pas  être  possible,  elle  n’avait  pas retraversé la salle de bal et... Tant pis. Sa tête allait exploser, elle réfléchira plus  tard.  Il  fallait  partir.  Elle  connaissait  le  chemin.  Il  lui  suffisait  de l’emprunter une nouvelle fois. Elle ouvrit la trappe, descendit, la referma et courut dans ce long tunnel jusqu’à la sortie.

Pendant  ce  temps,  après  avoir  entendu  du  bruit,  Philippe  tentait  de  la rattraper. Déboussolé, le jeune homme savait par où elle allait passer et était déterminé à la rejoindre. Il devait à tout prix récupérer son bijou. Il traversa également la chambre toutefois, il se trouva paralysé au milieu de la pièce, à quelques  pouces  de  la  trappe.  Il  ne  pouvait  plus  bouger  et  il  demeurait aphone.

Une  lumière  blanche  l’aveugla.  Une  fois  atténuée,  cette  lueur  laissa distinguer une silhouette : une femme assez jeune, d’un blond vénitien, des yeux noirs comme l’ébène, et vêtue d’une longue robe sombre.

— Qui... Qui êtes-vous ? demanda Philippe.

L’étrangère sourit et inclina légèrement la tête.

— Je suis ta mère.

Philippe  resta  abasourdi.  Il  ne  bougeait  toujours  pas.  Cette  femme...  Il l’avait  vue  quelque  part,  mais  il  ne  savait  plus  où.  Cette  illusion,  ce fantôme, l’approcha et le toucha.

— Mon fils, je suis venue pour te sauver. Ressens le mal que tu as fait à tous ces innocents. Redeviens toi-même, celui que tu dois être et non pas le personnage pervers qui a été créé par ton père...

Il reçut une décharge électrique tellement forte qu’elle le projeta contre un mur. Quelques secondes plus tard, il retomba sur le sol. Une poussière étrange le recouvrit totalement. Il entendit les voix de ses victimes. Il sentit le poids de la culpabilité. Les remords. Il vit la vision de tout ce mal... Cela lui  tortura  le  cœur  et  l’esprit.  Il  ressentit  de  multiples  douleurs  qui l’écorchèrent vif, comme si une entité le saignait de l’intérieur.

Des  larmes  commencèrent  à  couler.  Il  ne  demandait  aucune  pitié.  Il  ne voulait même pas que ça s’arrête.

Tout en sanglotant, il résistait et niait l’évidence.

—  Tu  n’es  pas  ma  mère,  tu  n’es  qu’une  hallucination !  Ma  mère  est morte, il y a longtemps !

— Ce n’est pas la vérité, demande à ton père ! Il en sait plus que tu ne pourrais l’imaginer. Souviens-toi de moi, je t’en prie !

— Non !

—  J’ai  été  obligée  de  t’abandonner,  il  y  a  seize  ans.  Aujourd’hui  me voilà.  Tu  dois  accomplir  ta  destinée.  Va  retrouver  la  jeune  sorcière ! Accompagne Maria !

Elle lui prit la main gauche et il fut de nouveau aveuglé par la lumière.

Il  se  réveilla  tout  près  de  la  forêt,  quelques  minutes  plus  tard.  Tout  en sueur, il toucha son corps pour vérifier qu’il n’était pas blessé.

—  Je  suis  entier,  rien  de  cassé.  J’ai  rêvé,  c’est  ça !  J’ai  rêvé !  Mais comment je suis arrivé là ? Pourquoi je suis ici ? J’ai rêvassé en marchant...

Il entendit une voix.

— Celui qui ose être lui-même devient l’être le plus redoutable.

Cette voix aiguë. Cela ne pouvait pas être sa mère. C’était impossible. Il refusa  d’y  croire.  Il  se  releva  et  vit  la  lune  haute  dans  le  ciel.  Son  éclat tombait sur les cimes des arbres de la forêt.

Soudain, un bruit surgit de nulle part. Quelqu’un approchait. Il s’avança et entendit la voix de Maria. Immédiatement, il voulut rebrousser chemin et entama  une  marche  arrière.  Cependant,  son  cœur  lui  dictait  d’aller  à  sa rencontre et de lui avouer tout ce qu’il s’était passé.

Elle avait confiance en moi, pensa-t-il.

***

Anna voyait la scène depuis des images projetées dans une bassine d’eau. Louise  était  rentrée  une  dizaine  de  minutes  juste  avant,  au  hameau. Malheureusement  pour  elle,  elle  ne  faisait  pas  partie  du  plan  d’Anna.  La sorcière l’avait endormie grâce à un remède dont elle connaissait les vertus somnolentes et l’avait placée dans son lit.

Léon  m’avait  promis  d’enfermer  son  fils,  de  lui  ôter  la  vie  et d’empoisonner  Maria.  Me  tournerait-il  le  dos ?  Il  faut  que  j’y  aille...  À moins que Léon souhaite que ces deux tourtereaux se détestent et s’entre-tuent.  Elle  pourrait  absorber  la  force  vitale  de  Philippe...  Cela m’arrangerait.  J’en  aurai  plus  pour  moi.  Je  pense  que  je  vais  les  laisser. C’est certainement ce qu’il désire. Léon ne m’aurait pas trahie, non ! Sans moi, il n’est rien.

***

Au milieu d’une rangée d’arbres, on pouvait entendre le crépitement d’un feu. Autour étaient disposés des couvertures et des draps. Les branches des végétaux  faisaient  office  de  penderie.  Un  intérieur  ou  extérieur  selon  le point de vue, très modeste. Philippe se cacha derrière un gjörn et épia Maria s’adosser  contre  un  tronc  d’arbre.  Elle  suppliait  son  cœur  de  tout  oublier, d’effacer  cette  soirée  de  sa  mémoire.  Il  prit  une  grande  respiration  et  se décida  à  faire  un  pas,  puis  recula  de  deux.  De  son  côté,  Maria  plaça  des draps  sur  les  branches  pour  se  changer  en  toute  intimité.  La  magnifique robe  qu’elle  portait  la  seyait,  mais  elle  dégageait  une  aura  royale  qui  la dérangeait. Elle en avait une autre qui l’attendait posée contre le tronc d’un gjörn.

La  jeune  fille  tenta,  en  vain,  de  défaire  le  corset  de  l’habit  princier.  Le dernier nœud était attaché trop haut dans le dos. Elle se tordit les bras et les mains dans tous les sens, sans succès. Philippe s’avança. Même sans le voir, Maria  sentit  sa  présence.  Il  ne  savait  pas  comment  elle  allait  réagir  et s’interrogeait  sur  une  possible  fuite.  Elle  pivota  juste  un  peu  la  tête  et  le dévisagea.  Elle  aurait  pu  courir,  s’enfuir  dans  les  bois.  Mais  à  quoi  cela aurait-il  servi ?  On  lui  avait  appris  à  ne  pas  fuir  devant  l’obstacle.  Elle fuyait quand même. Face à cette situation, il fallait affronter le problème à bras le corps, le résoudre avec des mots mesurés et rester serein. Le résultat était  perdu  d’avance.  La  confrontation  serait  forcément  difficile  avec  un homme  qui  ne  voulait  rien  entendre.  Elle  croisa  ses  bras  pour  cacher  sa poitrine qui était délestée par le corset, ne tenant plus qu’à un fil.

Puisqu’il ne prit pas la parole, elle commença.

— Pars ! Je ne veux plus te voir !

Elle  trembla.  Les  yeux  de  Philippe  brillèrent,  mais  ses  pupilles  ne  se dilatèrent pas. Pour la première fois, lui, l’homme gâté, arrogant et sûr et de lui se retrouvait face à un dilemme. Une personne inaccessible qui devait lui appartenir, mais qu’il ne souhaitait pas soumettre. Il avait envie de pleurer. Il  marcha  lentement  vers  elle  et  jeta  discrètement  sa  dague  dans  les feuillages. Maintenant, il se sentait complètement désarmé.

— Si tu veux que je parte, je partirai. Si tu veux me tuer, tue-moi, je ne bougerai pas. Mais ne m’oublie pas, je t’en supplie.

— Éric...

Le mensonge avait beau lui ronger les os, il préféra se taire encore une fois. Il pouvait tout avouer. Il n’osait pas. Il se dévêtit jusqu’à se retrouver en chemise et en caleçon long, devant elle. Il se dévisagea de bas en haut.

— Nous sommes à égalité maintenant, dit-il.

La  jeune  fille  frissonna.  Sa  respiration  s’accéléra  quand  elle  le  sentit s’arrêter  juste  derrière  elle.  Elle  avait  vécu  ce  moment  plus  tôt  dans  la soirée, et ce n’était pas pour lui rappeler un bon souvenir.

—  Reste  calme !  Je  ne  te  ferai  aucun  mal.  Tu  peux  avoir  confiance  en moi, assura-t-il.

Elle perçut une nouvelle fois son souffle chaud au niveau de sa nuque. Il défit le dernier nœud et Maria laissa tomber le corset, tout en maintenant et en cachant sa poitrine à l’aide de son bras droit.

— Tu peux partir maintenant, chuchota-t-elle.

— Je ne repartirai qu’une fois mes erreurs réparées.

Il caressa son dos. Une douleur assassine imprégna son cœur. Il eut une vision où il découvrit les pensées de Maria à son égard. Comme s’il avait la capacité  de  lire  en  elle.  Il  revit  sa  première  rencontre  avec  son  amie d’enfance,  les  moments  où  elle  lui  avait  sauvé  la  vie...  La  scène  avec  les sangliers  et  celle  de  leur  évasion.  Il  arrêta  son  regard  un  instant  sur  son signe,  en  relief.  Marque  du  Diable  lui  avait  enseigné  son  père.  Signe  du fléau qui provoquerait le chaos...

C’est moi qui ai engendré le chaos, pas elle. Qu’importe ce qu’elle est ! Je l’accepte, songea-t-il.

Il mit ses mains sur les épaules de Maria. La jeune fille le laissa agir. Il continua en les descendant sur sa taille et finalement, l’entoura de ses bras. Elle se retourna, son visage face au sien. Comme une ultime provocation, elle glissa son bonnet le long de son crâne et le fit choir sur le sol. Les longs cheveux auburn de la jeune fille tombèrent sur ses épaules.

Il caressa ses cheveux jusqu’à ce qu’il soit interrompu par un baiser sur le front, offert par son amie surprise par la douceur dont il faisait preuve. Il lui rendit et tous deux furent parcourus d’un frisson hérissant leurs poils plus intensément que le froid ambiant. Un dernier doute le fit reculer, mais elle l’enlaça plus fort encore.

Une comptine résonnait dans la tête de Maria. Elle ne comprenait pas ce que c’était. Éric la rassura et elle se sentit bien.

La pression retomba et elle laissa échapper quelques larmes. Comme s’il entendait la même comptine, il la berça sur ce rythme.

— Je suis désolé, dit-il.

Il  paraissait  sincère.  Il  embrassa  sa  tête,  repassa  la  main  dans  ses cheveux. Les larmes de la jeune fille étaient bientôt sèches.

—  Prouve-moi  que  tu  peux  t’endormir  à  mes  côtés  sans  ressentir  le besoin de me toucher... de...

Il mit un doigt sur sa bouche.

— Je ferai tout pour toi.

Ils s’allongèrent près du feu, dans les draps posés à même le sol...
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Le lendemain matin, la fraîcheur de l’aube les réveilla.

Philippe ouvrit les yeux le premier. Il scruta Maria. Le jeune homme la trouvait  mignonne  avec  ses  cheveux  en  bataille  et  son  petit  regard attendrissant qui le suppliait de ne pas l’observer. Il l’embrassa sur le front et  la  borda  pour  éviter  qu’elle  n’attrape  froid.  Alors  qu’ils  étaient  sur  le côté,  respectivement  l’un  devant  l’autre,  se  dévorant  des  yeux,  il  lui annonça  qu’elle  était  la  meilleure  chose  qui  pouvait  lui  arriver.  Cette déclaration la toucha énormément. Elle sourit et lui murmura un aussi beau compliment.  Ils  ne  se  quittèrent  plus  du  regard.  Philippe  lui  caressa  le visage, puis le cou, et descendit petit à petit le long de son corps. La chair de poule s’empara d’eux.

— Tu es irrésistible.

Il  semblait  sincère  et  était  tellement  tendre  dans  ses  paroles  qu’elle  ne pouvait  que  baisser  la  garde.  Avoir  confiance  en  lui.  Il  se  répandit  dans l’atmosphère des émotions positives comme l’amour et le plaisir infini. Ils s’embrassèrent  et  se  câlinèrent  longtemps,  très  longtemps.  Une  alchimie particulière les attirait, l’un vers l’autre sans qu’ils ne puissent la contrôler. Au  bout  d’une  heure  de  préliminaires,  elle  pinça  l’oreille  de  Philippe. Délicatement,  il  s’approcha  encore  plus,  écartant  à  peine  ses  cuisses.  Elle l’embrassa  tandis  que  le  jeune  homme  se  dirigea  en  douceur.  Cependant, dans le feu de l’action, Maria douta et lui demanda d’arrêter. Il se retira et se  recroquevilla,  joignant  ses  mains  aux  siennes.  Philippe  se  remit profondément  en  question  tandis  que  Maria  se  sentait  au  plus  mal  et  s’en voulait.  Son  instinct  l’avait  freinée.  Elle  ne  savait  pas  pourquoi,  mais  ce n’était pas le bon moment. Il remarqua son malaise et la prit dans ses bras pour la rassurer.

— Ce n’est pas grave. Je ne t’en veux pas.

Elle s’abandonna dans son étreinte et se rendormit.

Deux heures plus tard, Maria ouvrit les yeux et observa Philippe, resté à ses côtés. Elle avait peur qu’il soit parti en raison de ce qui s’était passé. Le jeune  homme  lui  indiqua  qu’il  n’avait  pas  bougé  d’un  pouce.  Il  attendait que sa douce sorte de ses songes.

— Tu as bien dormi ? dit-il en lui léchant le bout de l’oreille.

Elle  s’étira  dans  les  draps  et  l’embrassa.  En  raison  de  la  température assez  glaciale,  ses  lèvres  demeuraient  gelées  et  gercées.  Il  passa  la  main dans ses longs cheveux et elle répondit qu’elle avait bien dormi et qu’elle était prête à affronter une nouvelle journée.

***

Quelques  minutes  plus  tard,  au  refuge  d’Anna,  Louise  qui  avait  mal dormi se leva et trouva la maîtresse de maison, debout dans la chambre. La petite protégée tremblait et pleurait à chaudes larmes. Elle venait tout juste de se rappeler les événements récents : son enlèvement, son réveil dans le château, puis un trou noir. Décelant la culpabilité tourmentant la jeune fille, Anna la prit dans ses bras pour la réconforter.

—  Où  est  Maria ?  On  m’a  dit  qu’elle  avait  échangé  ma  place  contre  la sienne ! Tout ça, c’est ma faute !

Anna  leva  la  tête  et  posa  une  main  sur  le  front  de  la  jeune  fille.  Une étrange  aura  se  dégageait  à  présent  de  son  crâne.  Louise  s’arrêta immédiatement de pleurer. Elle était encore perturbée. Anna lui demanda de sortir  pour  saluer  les  voisins.  Louise  s’exécuta  comme  un  pantin,  les pupilles dilatées.

De son côté, Maria voulait s’assurer que Louise était bien rentrée et en sécurité.  Elle  sollicita  Éric  pour  qu’il  l’accompagne.  Ce  qu’il  accepta  non sans  craindre  la  confrontation.  Il  avait  un  mauvais  pressentiment,  comme s’il  allait  se  retrouver  bloqué  entre  un  mur  et  la  vérité.  Cela  l’angoissait terriblement. Bientôt, il serait face à sa victime.

Ils  sortirent  de  la  forêt  au  moment  où  Louise  s’éloignait  de  la  maison d’Enzo et Bethy. Elle paraissait beaucoup plus radieuse qu’au début de la matinée. Jusqu’à ce qu’elle tombe sur le visage d’Éric... Tout remonta à la surface.  Elle  reconnut  l’homme  qui  l’avait  humiliée,  abusée  et  torturée... Elle resta paralysée tandis que Maria courut pour la prendre dans ses bras, heureuse de la revoir.

— Louise ? Tu vas bien ? (Elle remarqua le désarroi et ressentit la colère de la jeune fille) Que se passe-t-il ?

— Cet homme...

Éric hésita puis s’approcha d’elle, doucement. La honte laissa place à la haine.  Louise  recula  et  chercha  du  regard,  une  arme.  N’importe  laquelle ferait l’affaire. Elle trouva une hache posée sur un tronc récemment taillé. Elle bouillait de l’intérieur. Furieuse, la jeune enfant outragée qui avait tout perdu,  brandit  son  arme  devant  Éric.  Maria  se  décala.  Elle  voulait s’intercaler entre Éric et Louise, essayer de la raisonner seulement il refusa, lui  déclarant  qu’il  ne  pouvait  plus  reculer,  qu’il  devait  assumer  ses  actes, qu’il était responsable de son supplice.

— Comment ça ? Éric ! Ne me dis pas que tu.. ?

Maria resta désemparée tandis que son ami engagea la conversation avec la jeune fille pour tenter de l’apaiser.

— Louise, c’est bien ça ?

— Toi… Arrête ! tais-toi ! Tu m’as agressée, souillée et humiliée !

Maria était désarçonnée.

—  Quoi ?  Qu’est-ce  qu’il  se  passe ?  Louise ?  Même  si  c’est  vrai,  pose cette hache, je t’en prie.

—  Arrête !  Maria !  Tu  es  devenue  folle ?  Regarde-le !  Il  t’a  trompée ! Depuis le début, il était là... juste à côté. Dans ta chambre... C’est lui qui a abusé de moi !

Maria  dévisagea  Éric.  La  fureur  de  Louise  l’affolait.  Elle  ne  savait  pas qui  croire.  Qui  avait  raison ?  Comment  pouvait-elle  en  être  sûre ?  Devait-elle faire confiance à Louise ? La pauvre enfant qu’elle avait trouvée dans un  état  pitoyable,  reniée  par  sa  famille  et  toute  la  ville ?  Ou  n’était-ce qu’une folle éprise de jalousie ? Et Éric dans tout ça ? Aurait-il fait cela ? Maria  tourna  sa  tête  vers  lui.  Il  n’avait  pas  l’air  de  contredire  les accusations de Louise.

— Si cela est vrai, dit Maria, je peux comprendre ta souffrance seulement cela t’apportera quoi de le tuer ?

— La sérénité.

—  Très  bien.  Toutefois,  il  ne  souffrira  pas !  Il  va  arrêter  de  respirer ! C’est une faveur que tu lui offres. Il reposera en paix alors que toi, tu seras bouleversée  quotidiennement  jusqu’à  ta  dernière  heure.  La  vengeance  ne résout  rien !  Laisse-le  vivre  avec  la  culpabilité.  Ses  tourments  le consumeront  de  l’intérieur  et  il  te  demandera  pardon.  Il  ne  survivra  que pour souffrir de tout le mal qu’il t’a causé. Tu verras... Fais-moi confiance, Louise.

Sa petite protégée sanglota et Éric avança d’un pas. Maria restait toujours en retrait. Elle dévisagea Anna, sur le palier de la porte, en face. La sorcière avait le teint blafard. Elle bougea sa tête de haut en bas. Louise baissa son arme et Éric vint la récupérer. Il la remit à côté du tas de bois tandis que Maria prit Louise dans ses bras et la serra contre elle.

— Je suis désolée ! Maria, je suis désolée, gémit Louise.

— Ce n’est pas grave ! Fais-moi confiance ! Tu as pris la bonne décision.

Maria,  déchirée  entre  ses  amis,  ne  savait  toujours  pas  qui  croire.  Après tout,  le  jeune  homme  n’avait  rien  dit.  Son  silence  signerait-il  ses  aveux ? Elle avait arrêté l’envie meurtrière de Louise, mais son ami d’enfance, celui avec  qui  elle  avait  partagé  des  moments  joyeux  et  intenses  paraissait suspect. Et que penser de sa mère adoptive ?

Maria s’avança vers celle qui la regardait avec mépris, depuis le seuil de la maison.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Maria.

— Pourquoi n’as-tu pas utilisé tes pouvoirs ?

Éric  n’était  qu’à  quelques  pas.  Il  ne  savait  rien.  Elle  devait  rester prudente et parla à voix basse.

—  Les  conflits  peuvent  se  résoudre  autrement  que  par  l’usage  de  la magie.

— Maria !

— Même si j’ai des dons extraordinaires, je ne les utiliserai pas ! Je n’ai rien demandé ! Je veux juste vivre ma vie.

—  Mais  ta  vie  n’existe  qu’à  travers  la  magie !  Tu  as  un  destin  à accomplir !

— Anna, tais-toi ! Je te prie.

Éric s’approcha de Maria songeant à la soutenir. Elle le repoussa.

— Tu vas nier que tu l’aimes également ?

— Anna, reste en dehors de ça ! Laisse-moi vivre ma vie !

—  Mais  cette  vie  t’échappe !  (Elle  dévisagea  Éric)  Si  c’est  lui  qui  te dérange  alors  autant  qu’il  parte  et  qu’il  ne  revienne  jamais !  On  sera  de nouveau comme avant.

— Pourquoi ? répliqua Maria. Par rapport à Louise ? Ou parce que tu as peur de ce qui pourrait se passer si on utilise nos pouvoirs ?

— De quoi parles-tu ?

— Le roi avait raison alors.

Éric resta médusé et lui demanda de quoi elle parlait.

Anna s’étonna de ses paroles. Elle ne savait rien et l’accusa de raconter des  sottises.  Maria  n’en  pouvait  plus,  mais  elle  n’allait  pas  insister.  Cette sorcière commençait sérieusement à l’énerver. Elle prit de nouveau la fuite, partant en direction de la forêt.

— Maria, attends-moi ! cria Éric escomptant la rattraper.

—  Cours,  jeune  fille...  cours,  dit  Anna.  De  toute  façon,  il  est  trop  tard. Ton destin est à présent lié au mien. Tu ne pourras plus sauver ce monde.

Maria  s’enfuit  à  travers  le  bois.  Son  cœur  battait  trop  vite.  Essoufflée, elle s’arrêta pour reprendre des forces auprès du cerisier. Elle s’assit contre le tronc et repassa en boucle dans son esprit ce qui venait de se dérouler. Ce qu’elle avait vécu depuis qu’elle était petite. Les mensonges. Rien que des mensonges.  De  deux  mères,  on  lui  avait  appris  qu’elle  n’en  avait  plus aucune. Qui était-elle vraiment ? Une orpheline avec un passé trouble et un avenir  incertain.  Elle  pensait  connaître  Éric,  mais  visiblement  son  passé semblait  sombre  et  douteux.  L’homme  qu’elle  avait  toujours  considéré comme  le  plus  répugnant  du  monde  entier,  ce  souverain  de  pacotilles  lui avait  bourré  le  crâne  en  affirmant  que  toutes  ses  actions  abjectes  étaient indispensables pour sa propre protection... Au nom de quoi ? Elle se posait la  question.  Philippe  n’arrêta  pas  de  la  héler,  mais  elle  n’entendit  pas, plongée dans ses intarissables réflexions.

Elle  était  proche  de  l’endroit  où  ils  avaient  dormi.  En  tournant  sa  tête, elle remarqua une lueur venant du sol. Elle l’examina et en fouillant, elle y trouva une dague. En la saisissant, elle ressentit son pouvoir. Une puissance incroyable  :  l’Ordre.  Cette  arme  était  reliée  à  Éric.  Elle  ferma  les  yeux  et eut la plus terrible des visions.

Elle vit ce qu’il avait fait, à Louise et à tant d’autres. Elle découvrit qui il était. Il avait menti. Lui aussi. Comme tous les autres. Il ne s’appelait pas Éric,  mais  Philippe.  C’était  le  prince.  Celui  qu’elle  haïssait  depuis longtemps,  l’héritier  de  Gjörn,  le  fils  du  monstre  était  à  ses  côtés.  Louise l’avait reconnu. Louise avait raison.

Ce médaillon est donc le sien. Je comprends à présent.

Philippe  la  retrouva.  Il  observa  son  visage  dont  les  expressions semblaient contradictoires : entre l’étonnement et la haine. Elle détenait la dague dans sa main gauche.

— Je peux tout t’expliquer, si tu veux, dit-il en baissant la tête.

— Non ! Je ne veux rien savoir. Pars tout de suite ! (Il s’approcha d’elle, désirant  la  prendre  dans  ses  bras,  mais  elle  le  repoussa.)  Arrête  Éric  ou plutôt devrais-je dire Philippe ?

— Écoute, je...

— Tais-toi !

— Écoute-moi, je t’en prie. Je sais qui tu es et...

Elle  le  regarda  avec  mépris.  Sa  rage  explosa  en  elle,  incontrôlable  et dévastatrice. Elle sentit une force l’envahir, une puissance infinie et sans le vouloir, elle expédia contre son ami une onde de choc en pleine poitrine. Il fut projeté en arrière sur plusieurs toises. Étendu sur le sol, il s’évanouit et ferma les yeux. Elle s’apprêtait à marcher vers lui, l’achever pour que plus jamais il ne recommence quand sa tête redevint une enclume l’attirant vers la terre. Son esprit fut de nouveau hanté par des voix tout aussi différentes les unes que les autres. Elle se mit à pleurer. Songeant à toutes les horreurs qu’elle  pourrait  faire  avec  ses  pouvoirs,  elle  croisa  les  bras  et  serra  les poings. Philippe sentit une force se développer en lui et rouvrit les yeux. Il n’avait aucune égratignure. Il se releva, mais décida de la laisser seule. Il lui tourna le dos, ne souhaitant pas la blesser davantage. Il se haïssait.

Le  jeune  homme  rentra  au  château,  totalement  déprimé.  Sa  vie  n’avait jamais  été  paisible  et  encore  moins  simple,  mais  là  c’était  pire.  Il  voulait comprendre. Des questions se bousculaient dans sa tête. Il se souvenait de la  nuit  dernière,  de  ce  que  son  amie  avait  dit  devant  Anna.  Tout  en marchant, il étudia le moyen de découvrir le mystère de la chambre 77 dans laquelle il avait eu une vision extraordinaire.

***

Anna  se  dirigea  vers  son  pigeonnier.  Son  fidèle  corbeau  voyageur  était toujours là et n’avait pas une ride. Elle lui entoura un message autour de ses pattes  et  lui  rappela  d’être  prudent.  L’oiseau  prit  son  envol  et  partit  le transmettre.

***

Le Roi Magéan était au courant de la virée nocturne de son fils. Il savait qu’il était parti rejoindre Maria. Cette jeune sorcière qu’il avait essayé tant bien que mal de convaincre qu’Anna lui avait menti et qu’elle ne serait en sécurité  qu’au  château.  Il  attendait  Philippe  devant  la  porte  de  l’immense bâtisse. Il savait ce qu’il devait faire. Cela ne l’enchantait pas, mais il fallait que tout se déroule comme prévu. Le jeune homme vint quelques minutes plus tard, en marchant, la tête basse et remplie d’idées noires. Son père lui demanda où il était passé.

— Père. Je vous en prie.

— Tu as trouvé la sorcière au symbole.

— Quoi ? Enfin comment ? Mais non...

— C’était une affirmation. Je le sais, mon fils.

— Non ! Ce n’est pas vrai, qui vous a raconté une telle ânerie ?

— Où est-elle ?

— Qui ?

— Ne me prends pas pour un imbécile !

Il sortit son fouet et se mit à le battre à même les pavés devant certains membres de la Cour, amusés par la situation. Philippe se courba, s’abaissa. Il repensa à hier soir, cette femme qui lui avait parlé. Il serra les poings et sentit une force colossale monter en lui. Il se releva et se jeta sur son père pour le désarmer. Il balança le fouet et pénétra dans le château.

— Philippe ! hurla Magéan sans pour autant avoir envie de le rattraper.

Il  courut  de  toutes  ses  forces  et  passa  entre  les  mailles  du  filet.  Il  fut étonné par son endurance, ses jambes semblant plus légères que d’ordinaire. Il continua, bouscula domestiques et gardes et entra dans la fameuse pièce. Il referma la porte, la serrure était cassée. Il se mit à tâtonner les murs, le rebord de la fenêtre, le sol pour vérifier qu’il n’y avait pas d’autres trappes secrètes ou de portes cachées.

— À gauche de la fenêtre... À gauche de la fenêtre...

Il entendit toujours la même voix. Qui était-ce ? Un allié ou un ennemi ? Impossible de perdre du temps dans des réflexions stériles. Son père allait le retrouver. Rapidement, il chercha à gauche de la fameuse ouverture. Entre la  poussière  et  les  toiles  d’araignée,  il  n’y  avait  qu’une  minuscule  fissure dans le mur.

— Ce n’est pas de la vraie pierre, dit-il.

Il gratta avec sa main et constata la matière se disloquer. Il continua, mais fut arrêté par le bruit fracassant de la porte qui claqua. Il fit volte-face. Son père  se  dressa  devant  lui,  prêt  à  le  frapper.  Furieux,  il  rugit  sur  son  fils tellement fort qu’il fit trembler les gardes qui l’accompagnaient. Il avait sa main  gauche  dans  la  poche,  la  droite  tenant  le  fouet.  Il  lui  demanda  s’il avait récupéré le médaillon.

— Père...

— Tais-toi ! Je veux savoir !

— Jamais.

— C’est donc Maria qui le détient ?

— Laissez-la tranquille, je vous en prie !

—  Tu  seras  battu  dans  quinze  jours  à  l’aube  devant  la  population  de Mullistus pour l’exemple ! Il faut montrer ce qui arrive quand on désobéit à son roi !

D’un coup, il se calma. Il s’approcha de lui et chuchota à son oreille qu’il devait  rester  enfermé  dans  cette  pièce  pendant  quinze  jours.  Le  souverain prit  ensuite  le  bras  de  Philippe,  et  le  jeta  contre  le  mur  qu’il  essayait d’ouvrir. Il le fouetta une bonne vingtaine de fois, jusqu’à ce que la chemise de  Philippe  se  déchire,  laissant  l’hémoglobine  tomber  sur  le  sol.  Le monarque demanda aux gardes de veiller sur la chambre. Il posa un pied sur la trappe.

— Je vois. Tu l’as découverte, c’est bien. (En s’adressant à ses hommes), Que l’un de vous guette aussi cette sortie.

Un  soldat  se  plaça,  debout  sur  l’ouverture.  Le  roi  effleura  le  mur,  le toucha et déclara qu’il fallait faire attention à ce que l’on pouvait déterrer dans cette chambre. Il sortit, n’adressant plus aucun mot à son fils. Une fois la porte verrouillée, il dévoila sa main gauche. Dans sa paume, il tenait un petit bout de papier. Il le chiffonna puis le fit tomber sur le sol.

—  Je  suis  désolé,  Philippe.  Je  devais  le  faire.  Sans  cela,  tu  serais  déjà mort. Il faut absolument survivre jusqu’au 21... marmonna-t-il.

***

Maria  avait  broyé  du  noir  toute  la  journée.  Aux  pieds  de  son  cerisier fétiche,  elle  planta  plusieurs  fois  la  dague  dans  une  racine  comme  pour évacuer toute sa haine. Il faisait nuit. Elle s’allongea et s’enveloppa dans les couvertures. Elle profita de la clarté du ciel pour regarder les étoiles. Que vais-je  faire  à  présent ? Les  nuits  allaient  être  de  plus  en  plus  fraîches  et elle songeait sérieusement à revenir chez Anna. Mais la personne en qui elle pensait  avoir  le  plus  confiance,  la  personne  qui  l’avait  élevée,  choyée  et nourrie, pouvait être sa pire ennemie. Elle ne savait plus. Mieux valait être seule que mal accompagnée.

— À présent, je ne peux compter que sur moi-même.

Le lendemain matin...

Elle  se  réveilla  une  heure  après  l’aube.  Elle  avait  mal  dormi,  son  dos l’ayant  fait  souvent  souffrir.  Aux  pieds  de  l’arbre,  elle  aperçut  un  énorme livre. Elle ne se rappelait pas avoir apporté un aussi gros bouquin. Surtout qu’il  ressemblait  comme  deux  gouttes  d’eau  à  celui  que  lui  avait  offert Anna.  À  une  différence  près.  Sur  la  couverture  étaient  inscrits  ces  mots  : Magie de Dame Nature.

Elle le prit et ouvrit une page au hasard, tombant sur le sort : « Comment retrouver un amour perdu ? »

Elle ferma violemment le livre et le jeta à plusieurs toises devant elle.

— C’est ridicule !

Le livre se souleva et retourna vers Maria.

— Tu lévites tout seul maintenant. Bien ! rétorqua-t-elle. Alors, vole très loin et laisse-moi tranquille !

L’ouvrage s’ouvrit à nouveau. Cette fois-ci, c’était aux premières pages, là  où  étaient  inscrits  les  noms  de  toutes  les  sorcières  depuis  des  milliers d’années.  Il  y  avait  différentes  colonnes  et  différents  rangs  où  étaient distingués les hommes des femmes.

Ce livre est différent du Grimoire ! pensa-t-elle.

Elle lut son nom à la fin de la liste : Maria M., Mais était-ce elle ? Il y avait  deux  Maria  M.,  l’une  au-dessus  de  l’autre.  Maria  songea  à  cette situation.  Cela  paraissait  logique.  Sa  mère  s’appelait  bien  Maria.  Elles peuvent avoir le même nom de famille également. Mais en y regardant avec plus d’attention, le deuxième n’était pas Maria M., mais Maria F épouse M. Par conséquent, Maria n’était pas enregistrée dans ce livre.

Le  M  est-il  pour  Malthus ?  Le  Général  qui  serait  mon  père  d’après Anna ?

La jeune sorcière n’en saisissait pas le sens et ne voulait pas comprendre. Elle feuilleta rapidement l’ouvrage et vit que la page 23 manquait à l’appel. Elle  était  dans  le  chapitre  Magie  noire.  La  page  22  indiquait  ce  qui  se passait  après  la  mort  d’une  sorcière,  et  la  24,  la  réincarnation  en  animal. Que pouvait dévoiler la page manquante ?

Elle entama finalement la lecture de l’ouvrage et s’aperçut que la page 4 était blanche. La page 1 parlait du pouvoir de la Terre, la page 2 de l’Air et la troisième de l’Eau. Par déduction, Maria comprit que, comme par hasard, celle de l’élément Feu manquait à l’appel. Cela n’allait pas l’aider...

***

      Deux jours plus tard, au château...

Philippe n’en pouvait plus d’être enfermé. Ses nerfs lâchaient sans cesse. Son père lui avait fourni un matelas pour dormir et du papier pour écrire. La pièce  regorgeait  de  feuilles  déchirées.  Il  pensait  à  Maria  et  songeait  au monarque aussi. L’autre soir, il regrettait de ne pas avoir été présent pendant qu’ils discutaient. Il se demandait de quoi avait parlé son père. Pourquoi il l’avait laissée partir ?

— Il a tout fait pour qu’elle vienne ici, il avait tout planifié...

Il  se  souvint  d’une  phrase  prononcée  par  Maria  :  « Le  roi  avait  raison alors. » Qu’est-ce que cela voulait-il dire ?

La  nuit  était  tombée  depuis  bientôt  deux  heures  et  il  ne  trouvait  pas  le sommeil.  Assis  contre  le  mur,  il  attendait  que  le  soldat  en  face  de  lui s’endorme pour continuer ce qu’il faisait depuis trois nuits déjà. Il soupira et souffla bruyamment. À cet instant, le garde chut, ronflant sur le sol. Une brise légère. Il sentit cette brise délicate, chaleureuse, effleurant sa nuque. Ce doux courant d’air apporta le petit papier, qu’avait laissé tomber le roi, trois jours auparavant. Miraculeusement, il arriva jusqu’à lui.

Celui-ci le lit :

« Léon,  ton  règne  s’achève,  le  nôtre  ne  fait  que  commencer.  Ton  fils éprouve des sentiments envers l’enfant du diable. Utilise-le pour l’appâter et  détruis-la.  Tu  m’as  menti  sur  les  capacités  magiques  de  Philippe.  Je t’offre une dernière chance. Récupère tous les pouvoirs de Philippe dans le médaillon et détruis-le ensuite. Maria n’est pas l’Élue, elle ne sait contrôler que trois éléments. En revanche, elle contient une puissance qu’il nous faut absorber.  Tu  peux  donc  la  brûler.  Ramène-moi  ses  cendres  comme  preuve de ta loyauté envers moi. Si tu informes ton fils, je le tue. S.A. »

— SA comme source anonyme ou comme alpha ou Son Altesse aussi...

Il  rigola  tout  seul,  nerveusement.  Cette  personne  le  menaçait  de  mort. Cependant, il n’oubliait pas le mur. Il continua à gratter et finalement, après des  heures  de  travail  nocturnes,  trouva  une  cache.  Il  y  avait  une  boîte  à l’intérieur. Il la sortit, la posa à terre et l’ouvrit. Il y découvrit de multiples trésors : des lettres, des rapports, des petits mots, des dessins, des esquisses et  un  tableau  représentant  un  homme  et  une  femme  se  tenant  la  main  à l’ombre d’un arbre.

— C’est mon père. Qui est-elle ? Cette femme... Il me semble l’avoir déjà vue.

Il décela également d’autres objets personnels : une montre, un mouchoir où étaient brodées les initiales L & L, un poudrier, une plume noire et une page qui paraissait avoir été arrachée d’un livre. Cela ressemblait à celles qu’il  avait  trouvées  au  campement  des  sorcières  clandestines  écrites  en langues  étrangères.  Certains  passages  étaient  toutefois  en  latin  et  ils pouvaient les comprendre.

— Potion pour retirer les pouvoirs d’une sorcière ou d’un sorcier. C’était pour ma mère ? (Il se mit à crier) Cette voix... celle qui me parle, c’est vous mère ? Dites-le-moi, je vous prie !

Il  hurla  aux  quatre  coins  de  la  pièce.  Rien.  À  part  le  garde  derrière  la porte  qui  lui  demanda  de  baisser  le  ton,  il  se  sentit  terriblement  seul. Philippe entama la lecture de chaque rapport et de chaque lettre. Toutes les correspondantes  étaient  signées  de  la  même  lettre  :  L.  C’était  toujours L. Amoureusement  ou  L.  Fraternellement...  Certaines  étaient  destinées  à  son père,  Léon,  d’autres  à  des  femmes,  dont  une  était  adressée  à  Anna.  Cela conforta  l’hypothèse  selon  laquelle  sa  mère  usait  de  la  magie  et  que  son père  souhaitait  peut-être  la  rendre  normale.  Il  se  dit  que  c’était  peut-être pour  ça  qu’elle  l’avait  quitté,  parce  qu’elle  ne  voulait  pas  perdre  ses pouvoirs...

L’aurait-il tuée ? Non, songea Philippe. Et si la voix que j’entends était la sienne ? Ma mère est peut-être encore en vie. Si c’est le cas, où est-elle ? Pourquoi ne m’a-t-elle pas cherché ?

Il  eut  trop  de  difficultés  à  les  déchiffrer.  Elles  étaient  presque  toutes codées. Il y avait des symboles à la place des mots et des ponctuations en plein milieu d’une phrase. Le prénom de ma mère commençait-il par L ?

Il  était  fatigué.  Il  avait  mal  à  la  tête.  Son  travail  l’épuisait psychologiquement  et  physiquement.  Il  reprendrait  sa  besogne  demain.  Il eut tout de même un petit pincement au cœur en recachant la boîte. Sa quête identitaire débutait. Qui était-il ? Il le saurait sûrement bientôt. Il remit aussi bien  que  possible  les  morceaux  de  pierre  et  s’endormit  à  même  le  sol,  ne souhaitant pas profiter du confort sommaire fourni par son père.

***

21  décembre,  au  petit  matin.  Ce  jour-là,  Maria  fêtait  ses  seize  ans. L’hiver s’annonçait rude. La période de redoux n’allait pas arriver avant au moins deux mois.

Comme  promis,  le  roi  vint  chercher  son  fils.  Il  le  réveilla  et  avant  que celui-ci n’ait pu prononcer un mot, il l’agrippa de force et le traîna hors de la chambre. Les gardes prirent le relais et le jeune homme fut emmené de force en ville. Le monarque monta son plus beau cheval tandis que son fils marcha pieds nus, les mains liées et attachées à une corde qu’un des gardes tenait solidement. Tout se passait comme prévu. Le monde affluait tant pour la  curiosité,  l’amusement  ou  le  spectacle  qui  allait  se  dérouler.  Le  peuple n’était  jamais  assez  rassasié  de  tortures,  de  plaintes  et  de  pleurs.  Habitué aux  écartèlements,  aux  carcans,  à  la  question,  une  simple  punition demeurait,  pour  lui,  bien  insignifiante.  Cependant,  cela  restait  un merveilleux divertissement.

***

Au même moment, dans les bois...

Au pied du cerisier, Maria se réveilla à cause d’un courant d’air soufflant dans ses oreilles, lui entravant légèrement l’ouïe. Elle se leva. Il n’y avait pas un bruit autour d’elle, excepté le vent. Elle se souvint avoir fait un rêve étrange.  Penchant  sa  tête  pour  se  masser  la  nuque,  elle  observa  le  livre, ouvert à la page :

« Sauver quelqu’un que l’on aime. » Elle avait lu cet ouvrage en entier et savait de quoi il s’agissait.

— Je suis censée faire quoi ? Aide-moi toi ! Objet qui lévite tout seul ! Je ne sais pas où il est et encore moins ce qu’il se passe et...

— Va à Mullistus...

Cette  voix  lui  semblait  familière.  Ce  n’était  pas  le  livre  qui  parlait. L’odeur et la brise devenaient trop habituelles à son goût.

— Qui s’exprime ? cria Maria, exaspérée. Je vous en conjure, répondez ! Vous discutez avec moi depuis quatre ans déjà sans que je sache qui vous êtes ! Cette situation me pousse à bout !

Aucune réponse. Elle referma le livre et le cacha derrière un gjörn. Elle eut un moment d’hésitation puis elle courut, sortit de la forêt et dévala les champs.  Le  temps  lui  était  compté.  La  voix  ne  l’avait  jamais  trahie.  Elle devait se rendre au village.

Anna  n’était  pas  loin.  Son  plan  avait  fonctionné.  Elle  sourit  en  voyant que Maria avait laissé traîner le fameux ouvrage.

— Enfin, je te retrouve ! Je suis plus puissante, cette fois, tu ne pourras pas te sauver.

Le livre chercha à fuir, mais la sorcière l’entoura d’une bulle d’eau et le ramena à elle. Aucune échappatoire pour lui. Il était pris au piège.

—  Maintenant  que  Maria  t’a  déverrouillé,  je  vais  pouvoir  absorber  tes connaissances  et  les  retranscrire  dans  mon  propre  ouvrage.  Et  modifier certaines formules, évidemment. Je dois garder la main.

Elle  sortit  une  pierre  bleue  de  sa  poche  et  la  planta  dans  la  couverture. Elle  anéantit  le  livre.  Sa  destruction  provoqua  un  séisme  et  une  ardente lumière qui manqua de peu de la rendre aveugle. Mais elle avait réussi.

***

À l’instant où elle entra dans Mullistus, Maria se trouva confrontée à une foule immense. Elle qui détestait cela. Des acclamations fusèrent de partout. Elle devint vite le centre d’intérêt de la populace.

D’abord dévisagée par le fait qu’elle ne portait pas son bonnet et que ses cheveux flottaient au vent. Ensuite, parce qu’elle n’hésitait pas à bousculer des hommes, ce qui demeurait interdit, et enfin, elle comprit qu’elle n’était pas  la  bienvenue,  ne  partageant  pas  l’euphorie  collective.  De  toute  façon, toute sa vie elle s’était sentie exclue, alors un jour de plus ou de moins... Le vent souffla fort. La météo se dégrada lorsque des nuages apparurent dans le  ciel.  Il  n’y  avait  pas  encore  de  neige,  mais  cela  ne  saurait  tarder  en remarquant  la  présence  de  nimbostratus  sombres  et  épais.  Peu  importe  le temps. Ce n’était pas ça qui découragerait la population. Philippe avait été attaché à un poteau placé sur l’estrade centrale à une toise de la statue du valeureux et malsain Charles Malthus.

Le roi se redressa et sortit son fouet avant de commencer son discours :

—  Mon  fils  a  péché !  Chers  sujets !  Vous  rappelez-vous  de  l’enfant sorcier que nous traquons depuis seize longues années ? C’est une femme ! Mon  fils  en  est  tombé  amoureux !  Il  l’a  découverte !  Croyez-vous  qu’il allait  m’en  informer ?  Non !  Cette  vermine  court  toujours  dans  nos  rues  à cet  instant  et  lui ?  Lui,  va  entendre  le  claquement  du  fouet,  ressentir  la souffrance que vous auriez pu avoir si cette sorcière était venue voler votre âme ou celle de votre enfant...

— Les coups de fouet ! Les coups de fouet ! martela la population.

Maria se fit une place, écrasant quelques orteils au passage et ressentit la détresse dans laquelle se trouvait Philippe.

—  Cependant,  ajouta  le  roi,  je  pourrai  accorder  la  clémence  et  la rédemption  à  mon  fils  si  cette  sorcière  est  ici  et  qu’elle  se  montre  pour qu’on la ramène d’où elle vient... De l’Enfer !

La population cria, brandissant quelques fourches. C’était le moment ou jamais.  Celui  qu’elle  allait  regretter  ou  au  contraire  apprécier.  Maria  prit une  grande  inspiration  et  hurla  qu’elle  était  là.  L’enfant  sorcière  qu’ils cherchaient tous, c’était elle. Impossible de savoir si dans la foule il y avait sa famille, mais tant pis.

La  population  s’écarta  d’elle.  Philippe  secoua  la  tête  pour  contester  le choix de la jeune fille. Elle n’en tint pas compte. Sa décision était prise. Le souverain lâcha son fouet.

— Qui me dit que c’est toi ? demanda le roi.

Il  jouait  son  rôle  d’ignorant  à  la  perfection.  Maria  devait  prouver  son identité  devant  tout  le  monde,  devant  cette  foule  qui  la  dévisageait.  Elle regarda le ciel et ferma les yeux. La jeune sorcière entendit la voix. Il fallait faire le vide dans son esprit.

— Ne pense à rien d’autre qu’à ce que tu veux accomplir ! Libère-toi ! Libère tes pouvoirs !

Elle souleva ses paupières.

— Il va pleuvoir ! déclara-t-elle. De la pluie et de la neige.

La population s’en moqua, ne la prenant pas du tout au sérieux...

Or, à cet instant, une averse se mit à tomber en plus du vent déjà fort. Les premiers flocons apparurent quelques secondes après. La jeune fille fronça les sourcils et se redressa remerciant la voix pour son aide. Pour elle, c’était sûrement la voix qui avait fait cela, qui avait provoqué cette averse... Le roi resta bouche bée et lui fit signe de venir. La pluie cessa.

— Libérez Philippe et je me livre ! 

Magéan hocha la tête.

J’ai fait un rêve cette nuit. J’ai enfin compris, déclara-t-elle.

Léon,  comme  s’il  avait  lu  dans  ses  pensées,  acquiesça  du  regard.  Il  la contempla  avec  affection  et  inquiétude.  Il  se  toucha  le  menton  puis  se retourna  vers  son  fils.  Il  détacha  ses  liens  et  lui  ordonna  de  rentrer  au château,  le  plus  vite  possible.  Maria  s’approcha  d’eux.  Philippe  avait  du mal à marcher et titubait. Elle le croisa et il lui tendit le fameux papier.

— La personne qui nous a trahis, chuchota-t-il. Quand te reverrais-je ?

— Jamais, annonça Maria.

Il  ne  s’arrêta  pas  d’avancer,  elle  non  plus.  Un  dernier  regard  échangé avec  le  jeune  homme  et  elle  se  plaça  devant  le  poteau,  de  dos.  Le  roi  lui attacha les mains, un sourire pincé.

— Tu es sûre et certaine de vouloir le faire ? murmura-t-il.

— Léon, si je ne le fais pas, on ne saura jamais si je peux l’arrêter !

— Tu es une personne extraordinaire, Maria ! Ne l’oublie pas et surtout garde confiance...

Philippe disparut dans la masse.

— Peuple de Gjörn ! cria le monarque. Apportez vos flambeaux ! Brûlez cette infamie et en retour, Dieu exaucera vos prières !

Le peuple, envahi par la colère, jeta le feu sur le bois sec, épargné de peu par  la  pluie,  entourant  la  jeune  fille  qui  restait  de  marbre.  Le  roi s’impatienta.

— Alors sorcière ? Tu n’as plus tes pouvoirs ? Tu ne peux pas sortir de ce brasier ?

Il hocha sa tête comme pour lui faire un signe.

— Bonne chance ! chuchota-t-il.

Le feu prenait de l’ampleur et les poumons de Maria crachaient la fumée. Elle voyait trouble, avait du mal à respirer et les flammes avançaient vers elle.  La  chaleur  devenait  vite  insoutenable  tout  comme  sa  marque  de naissance brûlant sa peau dans le dos.

—  Qu’est-ce  qu’il  faut  que  je  fasse ?  Dans  mon  rêve,  oui !  Je  dois  me souvenir de mon rêve !

Une voix résonna dans sa tête.

— Tu dois t’accepter telle que tu es. Vide ton esprit et pense à l’avenir...

Après  cette  voix,  une  musique  nostalgique  se  distingua  dans  son encéphale. C’était la comptine, entendue bien plus tôt, mais qu’elle n’avait pas réussi à discerner clairement. Cette fois-ci, elle comprenait chaque mot :

Chut ! Mon bébé

Sois sage, cesse de pleurer.

Je ne voulais pas m’éloigner,

Mais la vie va m’en empêcher.

Ne m’oublie pas, Maria.

Rappelle-toi, de moi... Pour toujours.

La  jeune  sorcière  vida  son  esprit.  Cette  comptine  se  répéta  et  les premières  larmes  apparurent.  Il  ne  fallait  pas  abandonner.  Elle  s’imagina que les flammes n’étaient pas réelles, mais rien ne se passa, le feu avançait. Maria leva sa tête vers le ciel : l’eau bien sûr. Il fallait qu’il pleuve, plus fort encore, assez pour éteindre le feu.    
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À  cet  instant,  un  orage  s’abattit  dans  un  rayon  de  dix-sept  arpents.  Le vent redoubla de puissance et la terre qui volait, empêchait de voir devant soi.  Le  peuple  cria  de  peur  et  d’effroi.  L’affolement  gagna  la  foule  tandis que le feu autour de Maria s’éteignit.

Les éclairs dans le ciel partirent aussi vite qu’ils étaient venus. Une fois la  tempête  passée,  tous  découvrirent  avec  stupéfaction  que  Maria  avait disparu.

Magéan  courut  vers  le  poteau.  Il  y  constata  des  cendres,  les  prit  et  les lança sur le peuple. Cependant, il avait du mal à cacher sa déception. Elle avait utilisé le pouvoir du vent, de l’eau et de la terre. Mais pas celui du feu.

Anna a peut-être raison, ce n’est pas l’Élue. Nous sommes fichus.

— Peuple ! voyez ce que Dieu a fait ! Dieu est plus fort que le Diable !

— Vive le Roi !

La foule remercia le souverain de ce divertissement. Cependant, il n’avait que  faire  de  cette  reconnaissance,  il  n’était  pas  satisfait.  Le  plan  avait échoué et il savait malheureusement ce que cela signifiait pour ses alliés et lui-même. Il fit signe à un garde de lui apporter parchemin et plume. Sur sa paume, il cala le papier et griffonna :

« Maria a brûlé dans le brasier, elle n’a pas su contrôler le feu. Tu avais raison. »

Il enroula celui-ci autour de la patte d’un pigeon et le lança dans les airs à l’abri des regards indiscrets du peuple.
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Dans  la  forêt,  au  pied  du  cerisier,  Maria  s’éveilla.  Auparavant  allongée sur le sol, elle s’assit et tenta de reprendre ses esprits. Il faisait presque nuit. Le  hululement  d’un  hibou  la  fit  sortir  définitivement  de  ses  songes.  Elle reconnut les lieux, mais supposa un instant qu’elle se trouvait dans l’autre monde. Elle pensait être morte, cependant, elle se touchait. Elle était bien vivante.

Que s’est-il passé ?

Elle ne voulait pas y réfléchir et se leva, marchant jusqu’au hameau. Rien n’avait  changé.  On  ne  distinguait  aucune  lumière  dans  la  maison  d’Anna tandis que les deux autres étaient encore éclairées grâce à une petite lampe à huile posée sur une fenêtre.

Maria hésita. Dois-je revenir vers eux ? Qu’est-ce que je dois faire ?

Elle ouvrit sa paume et lut le papier transmis par Philippe.

« Le nom de celui qui nous a trahis... »

Dorénavant,  elle  savait  qui  c’était.  Une  larme  dévala  son  visage.  Elle ferma les yeux et repensa à son rêve. Il la hantait. Son rêve l’avait aidée. Oui, c’était une sorcière. Mais sa maîtrise des pouvoirs demeurait aléatoire.

Ils doivent me croire morte, c’est mieux ainsi. Je pourrai tout faire pour arrêter les plans d’Anna.

Louise  lui  en  voudrait  toujours  d’aimer  l’homme  qui  l’a  violée,  à  juste titre d’ailleurs. Comment faire face au regard de sa sœur, Bethy, qui avait dû entendre les rumeurs sur les pouvoirs d’une sœur qui en fait, était une enfant du Diable ? Peut-être le savait-elle ?

Non. Je ne peux pas rentrer, même pas pour Bethy, Enzo, Louise...

Elle s’éloigna et décida d’aller faire un tour vers l’église. Sur le chemin, la jeune sorcière retrouva l’endroit où elle avait planté la dague de Philippe. Elle la récupéra. Les couleurs vives des pierres précieuses illuminèrent son visage.

Tout  le  monde  dormait  à  cette  heure  tardive.  Elle  ne  croisa  personne hormis  un  animal  dans  les  champs  à  côté  de  l’église.  Elle  entendit  un hennissement lointain. Le son était reconnaissable. C’était la jument qu’elle avait  montée  le  soir  de  son  expédition  pour  sauver  Bethy  des  griffes  de Louis.  Au  lieu  de  dormir,  elle  se  cabrait  et  galopait  dans  tous  les  sens. C’était  une  jument  magnifique  qui  semblait  très  attachée  à  la  jeune  fille. Maria  s’approcha  de  l’église  et  en  ouvrant  la  porte,  elle  eut  une  nouvelle vision : des gémissements, des hurlements, du sang, des épées tranchant la chair,  découpant  les  têtes...  le  feu  qui  brûlait  un  temple  millénaire.  Elle distingua une femme, assise à côté d’une immense statue tentant en vain de protéger son enfant.

— Mère !

Maria  cria  et  la  vision  prit  fin.  Elle  entendit  d’autres  plaintes,  des millions  de  gémissements  venant  de  l’église,  des  voix  l’appelant,  lui demandant de l’aide.

Maria  hésita  puis  finalement  pénétra  dans  le  bâtiment  en  marchant lentement. Sur l’autel, un livre était ouvert. C’était le fameux ouvrage, celui qu’elle avait lu pendant quinze jours ! Magie de Dame Nature. Que faisait-il ici ?  Elle  le  toucha  et  sentit  qu’il  était  différent…  Pourtant  il  paraissait similaire  à  celui  qu’elle  avait  tenu  dernièrement.  Elle  se  souvint  une nouvelle  fois  de  son  rêve.  Une  voix  lui  avait  dit  d’utiliser  ce  livre  pour exterminer toutes les sorcières maléfiques. L’avenir dépendait de ses choix. Je vais peut-être y laisser ma vie, mais je dois le faire avant qu’Anna ne le fasse, songea-t-elle.

Parmi  toutes  les  voix  qu’elle  entendait,  l’une  d’elles  essaya  de  la prévenir. Elle devait se méfier de cet ouvrage...

***

Au château du roi...

Magéan congédia Jacques après l’avoir enlacé amicalement. Conscients qu’ils ne se recroiseraient pas. Les dernières mesures avaient été prises et le souverain savait qu’il pouvait faire confiance à cet homme. Seul, il fit les cent pas pour s’assurer qu’il faisait le bon choix. Plus question de réfléchir, c’était l’heure.

Le roi se dirigea vers la chambre 77. Il y attendit Anna pour lui remettre le reste des cendres de Maria. Il n’était dans la pièce que depuis quelques secondes, mais il s’impatientait déjà. Soudain, une goutte d’eau apparut sur le sol. Elle s’éleva et permit à Anna de débarquer.

— Bonsoir Léon.

— Anna.

Il  lui  fit  un  bref  signe  de  tête  et  lui  tendit  l’urne  dans  laquelle  se trouvaient les cendres.

—  Tiens.  Elle  est  partie  dans  les  flammes,  elle  n’a  pas  réussi  à  les contrôler.

La  sorcière  récupéra  l’urne  et  la  fracassa  sur  le  sol.  Les  résidus  se dispersèrent. Léon ne comprit pas. Les pupilles d’Anna se dilatèrent et une aura sombre l’entoura.

— Je pensais que...

—... j’étais assez stupide pour te faire confiance ?

— Comment cela ? demanda Magéan.

—  Je  sais  qu’elle  est  bien  vivante.  Je  m’en  doutais  à  vrai  dire.  (Léon sourit) Ton rêve ne changera rien ! Elle va utiliser le livre que j’ai créé en pensant que c’est le Grimoire originel, la Magie de Dame Nature et réciter la formule pour ressusciter mes frères et sœurs.

Magéan ne cacha pas sa joie même si intérieurement, il avait peur de la suite  des  événements.  Anna  leva  sa  main  droite  et  une  bulle  d’eau magnétique apparut. Magéan ne chercha pas à se défendre.

—  Tu  dois  vraiment  être  trop  naïf  pour  avoir  écarté  Jacques  de  notre rencontre. Lui au moins, aurait pu te soutenir !

— Si notre ami se parfumant à la lavande était présent, tu n’aurais jamais pu apparaître aussi facilement ici, répondit Léon d’un air serein. Je voulais que tu sois là.

—  Tu  n’as  rien  à  dire  avant  de  mourir ?  (Il  afficha  un  grand  sourire) Qu’est-ce qui te fait rire ?

— La seule chose que j’aimerais te dire, c’est que le rêve de Maria n’est pas issu de ma magie ni de celles de nos confrères ou consœurs. (Anna fut stupéfaite)  Même  si  tu  l’as  trompée  en  créant  un  autre  livre  de  sortilège, j’aimerais t’avouer une chose. En ramenant à la vie, nos sœurs et nos frères de tous rangs, en ressuscitant l’Ordre, elle ne fait qu’accomplir la suite de la prophétie écrite par la déesse... Suite que tu ne connais pas.

Anna ne le crut pas et perdit patience. La bulle d’eau magnétique traversa la pièce.

***

Dans l’église, Maria observa le livre qui était ouvert à la page : revivre le passé.

Il y avait une formule écrite de la main de Maria M.

Elle tenta le coup, imaginant que ce sort avait certainement été inscrit par sa mère. Son rêve lui avait donné comme indice le passé. C’était peut-être ça.  Elle  voulait  savoir,  revivre  son  propre  passé  et  changer  le  futur. Remonter pourquoi pas le temps pour transformer l’avenir. Mais à la fin de la formule, une indication était entourée à l’encre noire.

« Cette  formule  est  réservée  seulement  aux  deux  Élus  qui,  ensemble, peuvent maîtriser le temps, l’espace et le vide. »

Les deux Élus. Elle songea à elle et Philippe. Elle avait son médaillon et pensait que cela suffirait. Elle récita la formule :

« Esprits de la Nature, Déesses des éléments,

Aidez-moi à traverser les couloirs du temps et de l’espace,

Protégez-moi pendant ce dangereux voyage,

Pour que mon âme résiste à ce que je pourrai voir. »

Elle  s’attendait  à  un  voyage  dans  le  temps,  mais  observa  à  travers  les vitraux  du  bâtiment  que  rien  n’avait  changé.  Le  sortilège  était  un  échec. Une aura sombre entoura ses chevilles, mais elle ne la remarqua pas.

Elle referma le livre et l’abandonna, étonnée qu’il ne lévite pas pour la rejoindre.  D’habitude,  ce  bouquin  demeurait  un  vrai  pot  de  colle.  Déçue, elle sortit et repartit dans la forêt. Tant pis pour elle. Elle n’avait pas réussi et  hésita  à  retrouver  Philippe.  Elle  était  différente,  lui  aussi  d’après  ce qu’elle  savait.  Mais  elle  avait  échoué.  Exclue,  elle  préférait  vivre  recluse. Elle n’était pas l’Élue. La honte l’envahit sans oublier la frustration de ne toujours pas comprendre à quel monde elle appartenait. Celui des humains ou celui des sorciers ? Finalement, elle prit la décision de ne pas retourner au château. Elle voulait qu’on tire un trait sur son existence.

Alors que Maria s’enfonça un peu plus dans la forêt, l’église trembla. Les vitraux explosèrent, la porte s’écroula. Les croix tombèrent en poussière et les  statues  des  anciennes  déesses  sortirent  de  terre  et  se  dressèrent  à nouveau. Les quatre sculptures s’illuminèrent, créant une ligne magique les reliant toutes et produisant un cinquième point : l’alliance de deux triangles.
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Au  milieu  de  celui-ci,  le  livre  qu’avait  lu  Maria  quelques

minutes  auparavant  changea  d’apparence  et  de  nom  pour  devenir simplement : le Grimoire.

Le symbole étincelant sur le sol rappelait celui qu’avait Maria dans son dos à un détail près. Au centre, une ombre sortit de terre et la statue de la déesse Gaïa lui donna une apparence humaine. Une jeune femme aux longs cheveux châtains, les yeux marron, étira ses bras et prit une grande bouffée d’air  frais  :  c’était  Lysnna.  Elle  empoigna  le  livre  et  l’ouvrit  en  sachant pertinemment ce qu’elle cherchait.

—  Mes  sœurs,  mes  frères,  sortez  de  terre !  L’Élue  nous  a  sauvés  des Enfers !  Reprenez  la  vie  et  allons  l’ôter  aux  responsables  de  notre déchéance ! Notre revanche a sonné ! L’infamie est terminée.
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Un autre

séisme  survint.  Des  milliers  de  squelettes  se  mirent  à  sortir  du  sol,  tous retrouvèrent au fur et à mesure une apparence faite de chair et de sang grâce aux  trois  divinités  :  la  Terre,  l’Air  et  l’Eau.  Seule  la  dernière  déité n’apportait  aucune  énergie.  Les  revenants  criaient,  s’extasiaient  et  se bousculaient pour quitter l’édifice afin de respirer de l’air frais. Ils étaient à présent en vie. Tous. Parmi eux, un éminent cavalier fit trembler le sol dans un  vacarme  angoissant,  cabrant  son  cheval  de  manière  élégante.  Le squelette s’engloba d’orbes sombres tournoyants. Il reprit forme humaine. Il possédait un bel étalon noir aux yeux brillants avec une tache sur le front. Le  hennissement  de  l’animal  les  fit  tous  reculer.  Ce  n’était  pas  n’importe quel  cheval  et  ils  en  avaient  tous  peur.  On  pouvait  lire  les  initiales  du cavalier sur le tapis sous la selle : C.M...

 

Remerciements À  mes  parents.  À  ma  sœurette  artiste  et  la  benjamine  créatrice.  À  ma moitié, mon Léo, qui m’a aidée à développer mon premier roman !

Je remercie particulièrement mon comité de lecture, qui a eu le privilège et l’obligation de lire mon ouvrage, de le corriger et de donner un avis : Mon amie Candice H., Greg R., mon amie Laetitia C. et ma grande amie Leïla B.

Merci  à  vous.  Un  grand  merci  à  Jeanne  M.  qui  a  accepté  de  reprendre l’aventure avec moi ainsi qu’aux nouveaux bêtas embarqués^^. Merci à ma correctrice Maria Amini pour son analyse très juste.

***

De la même autrice

Des nouvelles dans plusieurs ouvrages :

Nutty seas, avril 2020 Nutty Sheep.

Amours Surnaturelles 2, février 2020 Alsacienne Indépendante.

Fairy Valentines, février 2019 Évidence Éditions.

Anthologie Tonnerre, septembre 2019, Association Tonnerre Factory.

Contiuum 2018 chez Otherlands, réédition de Creepy Christmas.

Une goutte de trop, juin 2016 Association Entr’ouvert.

Confidences, 2015 recueil collectif.

Abominations, 2014 recueil collectif.

Des romans :

La Magie du Destin, tome 1 et tome 2 en autoédition.

Rattrape-moi ! publié chez Livresque Editions.

La  Malédiction  de  Sholva,  publié  par  l’association  « Tirage  de  têtes »  de l’Université Rennes 2.

Prochainement sortira le premier tome d’une trilogie fantastique.

Lectrices, lecteurs, sachez que vous pouvez me retrouver sur les réseaux :

Facebook : La page « Maritza »

Instagram : maritzaj_autrice

Twitter : MaritzacocoJ

Youtube : Tatanexua

Site internet : http://maritza.e-monsite.com/
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Notes

 

[←1]

Période allant de 1589 à 1715.
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[←2]

À l’instar du magistrat chez les romains, un censeur surveille les mœurs.
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[←3]

Le terme météorologie a été créé par Aristote et les premières observations remontent en Chine en 1216 av JC.
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[←4]

Désigne la partie entre la première enceinte des fortifications et la seconde.
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[←5]

Texte philosophique publié anonymement par René Descartes en 1637.
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[←6]

Nicolas Copernic, De la révolution des orbes célestes, 1543.
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[←7]

L’ensemble des vêtements ou accessoires destinés à se parer.
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[←8]

Le couteau symbolise la virilité tandis que la timbale, gobelet en forme tronconique est fait de fer dans le Royaume de Gjörn et est gage de durabilité.
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[←9]

Dès l’Antiquité on a imaginé une langue des signes, perfectionnée et universalisée au fil des siècles.
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